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  «Whats that, young sirs? Stole a pig?»
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  Pas terrible


  La mort par les flammes, pourquoi pas? Mais le truc un peu gênant avec cette méthode cest que primo, vous risquez de mettre le feu à toute la maison (ce qui ne marrangeait guère dans la mesure où je comptais laisser une lettre dexplication) et que secundo, un type transformé en torche vivante a le plus souvent beaucoup de mal à garder son calme. Cest fou ce que le savoir-vivre passe au second plan dans ce genre de situation. Et moi, je ne tenais pas particulièrement à me donner en spectacle. Mon existence en général était déjà un spectacle.


  Quoi quil en soit, le feu présentait tout de même pas mal davantages et de toute évidence, la question méritait une étude approfondie. Jattrapai ma plume et commençai à griffonner une liste.


  


  
    
      
        
          	
            Inconvénient

          

          	
            Avantage

          
        


        
          	
            Problèmes pour lentourage

          

          	
            Définitif

          
        


        
          	
            Pas propre

          

          	
            Spectaculaire

          
        


        
          	
            Douloureux

          

          	
            Héroïque

          
        


        
          	
            Combustible?

          

          	
            Alcool?

          
        

      
    

  


  


  De toute façon, ma décision était prise: jallais me foutre en lair. Au moins comme ça, il y aurait quelque chose de définitif dans ma vie. Dun certain côté, cétait rassurant.


  Il était presque midi, jétais assis à ma table de travail, un tas de papiers inutiles étalés devant moi, et la pluie battait stupidement au carreau. Javais toujours une plume à la main. Autant continuer, décidai-je. Voyons un peu…


  


  À mon sens, lorsque mes parents mengendrèrent, lun ou lautre aurait dû prendre garde à ce quil faisait: et pourquoi pas tous deux, puisque cétait leur commun devoir?


  


  Pas terrible. Vraiment pas terrible. Ça rappelait un peu rien, en somme. Ou alors du JohnV. Moon mauvaise période (à supposer quil y en ait jamais eu de bonne): vieux jeu, prétentieux, faussement lyrique. Un gamin de trois ans aurait fait mieux.


  Je jetai un coup dœil au-dehors. Des trombes deau sabattaient sur la ville mais dans mon salon, on nentendait que le battement régulier de la pendule. Plus que quelques heures, répétait-elle inlassablement. Plus que quelques heures et tout sera consommé. Ma décision était prise. Inutile de tergiverser. Je devais regarder les choses en face et accepter mon destin avec courage.


  Pour commencer, Katey mavait quitté. Rien de très remarquable: à lheure quil était, elle devait probablement défaillir de bonheur dans les bras dun bellâtre quelconque, le genre inepte, oreilles pointues et langage précieux. Les elfes savaient sy prendre pour vous rafler quelque chose sous le nez. Ces bouffons crépitants. Ce nétait pas pour rien quils étaient illusionnistes. Quand même, me disais-je, elle aurait pu donner des nouvelles. Mais si elle ne lavait pas fait, songeai-je dans la foulée, cétait peut-être quelle pensait que jétais nul. Et si elle le pensait, cétait peut-être que cétait vrai: Katey se trompait rarement.


  Est-ce que ça avait un rapport avec mes étourdissants succès professionnels? Sans doute. Léquipe des Ogres de Chelsey que javais été chargé de reprendre en main se traînait lamentablement dans le bas de classement de Quartek. Lorsque javais récupéré les rênes, nous étions huitièmes, et les supporters étaient prêts à nous étriper de leurs propres mains. À présent, nous étions toujours huitièmes, et les supporters nous en voulaient toujours autant, sauf quils étaient beaucoup moins nombreux. Nous jouions ce soir une partie décisive. Lenjeu, en gros, était de savoir jusquoù nous pouvions descendre. La seule chose qui me consolait, cest que la ligue de Quartek ne comportait que huit équipes.


  Dehors, le déluge continuait. Les cimes des arbres ployaient, agitées comme des pantins, et les quelques rares passants assez fous pour saventurer dans les mes marchaient tête baissée, contre le vent. Vraiment, je navais pas à regretter ma décision. Tirer ma révérence était la seule chose raisonnable que je ferais cette année. Avec un peu de chance, les services municipaux ne seraient même pas fichus de traîner mon corbillard jusquau cimetière le plus proche, et ma mort commencerait de la même façon que ma vie sétait déroulée: sous le signe du fiasco.


  Je me pris la tête à deux mains. Mon bureau était un véritable champ de bataille. Pour la cent millième fois, sans y réfléchir vraiment, je saisis la laconique missive que mavait adressée la veille le secrétaire de la très secrète et très hum-hum-hum Fédération Omnisciente pour la Libération dune Irréalité Éventuelle, et la parcourus dun œil distrait. Encore un texte de notre illustre fondateur. Pronon Graymercy, astronome & naturaliste: célèbre pour avoir tenté de montrer que le Monstre Thamson était un être vivant. Moi qui croyais que cétait juste un fleuve. Et ce type avait une statue en plein cœur de la ville.


  Javais adhéré à la Fédération dans un moment de grande solitude et je commençais à le regretter. Les membres ne se rencontraient quasiment jamais mais saffublaient de sobriquets ridicules (le mien était Tom Chaton). Ils prétendaient que le monde navait aucun sens et, pour bien appuyer leurs dires, me réclamaient une cotisation au montant obscène quil me semblait avoir déjà réglée trois fois.


  La lettre tremblotait dans ma main. La devise de la société, gravée en en-tête, mavait toujours laissé un peu perplexe.


  


  «Le monde est une scène»


  


  Mais je me souvenais aussi que cétait pour cette raison que javais décidé de rejoindre ses rangs. Le monde nétait quune scène, prétendaient bravement les théâtromanes (comme sappelaient les membres), nous étions en représentation permanente, tout ce que nous vivions nétait peut-être que le fruit dune imagination supérieure et par voie de fait, nous navions pas à nous soucier de quoi que ce soit.


  Je me levai. Ne me soucier de rien était une ligne de conduite qui me convenait à merveille. Jallais dailleurs en vérifier dès ce soir les bienfaits supposés.


  Un souci, monsieur Moon?


  Debout devant la baie vitrée de mon salon dégoulinante de pluie, je me retournai sourire aux lèvres et levai un pouce vers le plafond.


  Tout va pour le mieux, Prudie.


  Tu parles, pensais-je. Dès que tu auras le dos tourné, je vais mimmoler par le feu. Et cette fois, je peux te dire que je ne me raterai pas.


  Ma gouvernante sinclina en souriant timidement. Quand elle se baissait ainsi, elle pouvait presque toucher le sol avec son front. Elle ne mesurait que trois pieds: une bonne taille pour une gnome.


  Prudie, dis-je en resserrant les pans de mon gilet de soie à revers doublé, comme vous le savez, nous avons un match particulièrement important ce soir…


  Oh oui! sempressa-t-elle denchaîner, tout Newdon ne parle que de ça!


  Vraiment? dis-je.


  Mais en réalité, ce dont pouvait parler Newdon métait totalement indifférent.


  Et quelle est notre cote?


  Six cent soixante-six contre un, massena Prudie.


  Six cent soixante-six contre un!


  Diable, reniflai-je. Cest légèrement exagéré. Ces foutus Étripeurs ne sont tout de même pas des foudres de guerre!


  Mais les Ogres de Chelsey sont derniers du classement, objecta gentiment ma gouvernante.


  Pas derniers, rectifiai-je: huitièmes. Et merci de me le rappeler.


  Prudie resta quelques instants désolée sur le pas de la porte, me regardant de ses grands yeux humides. Elle allait me manquer.


  Dites-moi, Prudie…


  Elle releva la tête, le regard plein despoir.


  Monsieur?


  Prudie, ma petite Prudie, je me demandais comme ça si, par hasard, et ne le prenez pas mal, hein? eh bien, si vous ne souhaitiez pas passer cette soirée en famille.


  Elle me regarda comme sil manquait quelque chose à mon visage.


  Je nai pas de famille, monsieur Moon.


  Mmh? Admettons. Alors, je ne sais pas, des amis?


  Elle haussa tristement les épaules.


  Daccord, daccord, dis-je en revenant vers la fenêtre.


  Dehors, la pluie continuait de tomber avec une obstination assez décourageante. Sombre et massive, la cathédrale de Haarlem se découpait dans la grisaille. La nuit venue, tout ce que la ville comptait de nécromants et de sorciers sy regroupait en silence. Les lieux bruissaient dune agitation suspecte. On disait que les gardiens de la paix, mains crispées sur les rênes de leur monture, détournaient prudemment le regard.


  Si vous comptiez assister à la partie de ce soir, ma chère…


  Un silence gênant commençait à sinstaller entre nous. Je me demandais combien de temps il lui faudrait avant de fouiller dans mon bar et de mettre les pieds sur le sofa.


  Bon, je vous donne votre soirée, Prudie. Ne me remerciez pas.


  Mais je voulais…


  Tss, tss, dis-je, lindex sentencieux. Cest comme ça. Vous prenez votre soirée, un point cest tout. Vous avez bien le droit de vous amuser un peu. Quant à moi, jai besoin dêtre au calme. Concentration davant match.


  Je comprends, répondit la petite gnome en lissant son tablier.


  Formidable, dis-je avec une grimace découragée tandis quau-dehors, une série déclairs furieux zébrait le noir des nuages.


  Je reviendrai demain.


  Cest ça, Prudie. Amusez-vous. Allez au pub.


  Mais cest inter…


  Je plaisantais, fis-je en la congédiant dun geste las.


  Elle fit mine de séclipser et, comme dhabitude, se retourna sur le pas de la porte.


  Bonne chance pour ce soir, dit-elle.


  Merci.


  La chance na rien à voir là-dedans, songeais-je tandis quelle refermait derrière elle et séloignait de sa petite démarche triste. Cest bien pour ça que nous sommes derniers.


  Jattendis quelques instants, jusquà ce que lécho de ses pas séteigne complètement. Puis je massis à ma table de bureau et repris la plume que javais laissée sécher. Avec un claquement de langue, je la trempai dans lencrier et me remis à écrire.


  Cest un beau jour pour mourir, commençai-je.


  Hum, pas génial.


  Cest un beau jour pour mourir.


  Oui, cétait déjà mieux.


  Mais, à y bien réfléchir, on pouvait encore améliorer les choses.


  Cest un beau jour pour mourir.


  Voilà qui avait de lallure.


  Finalement, je ne laissai que:


  Cest un beau jour pour mourir.


  Et je métirai en fermant les yeux.


  Pour tout dire, je me sentais assez seul.


  Des coups de pied dans les réverbères


  Gloïn MacCough marcha en plein dans une flaque deau et jura quelque chose qui fleurait bon les plaines du Nord les vallées de ses rêves. Vêtu dune culotte verte bouffante qui contrastait joliment avec sa grosse barbe rousse, il leva un poing rageur vers le ciel. Au même moment, un fiacre passa en trombe devant lui et léclaboussa de la tête aux pieds. Un instant, il crut apercevoir John Moon à lintérieur, mais non: John Moon se serait arrêté, lui. Gloïn MacCough jura quelque chose qui fleurait bon le mouton malade et ôta de sa tête un chapeau détrempé qui avait eu du style.


  Il fixa un instant le dôme monumental de la cathédrale Sacré-Paul et la statue altière, quoique ruisselante, de lillustre magicien qui avait autrefois officié en ces lieux. Si la ville possédait un centre vital, songea le nain, alors il devait se trouver quelque part par ici, sous le grand dôme de bronze où lon rendait hommage aux Trois Mères. Cet endroit exhalait une sorte de solennité grandiose. Le poids du passé. Il manquait simplement un petit peu de verdure.


  Gloïn MacCough poursuivit son chemin en pensant à ses plantes et au petit sachet de graines quil gardait dans sa poche. Si cette fois ça ne marchait pas, ce ne serait pas la faute au climat: trois jours quil pleuvait sans discontinuer, du centre de Newdon aux faubourgs les plus éloignés. Pourquoi ces maudites fleurs refusaient-elles toujours de pousser?


  Cétait à ny rien comprendre.


  Pressant le pas, le nain longea les murs de Blackiron dont les tours crénelées, noircies par les âges, perçaient le brouillard et la bruine. Quelle idée il avait eue de rentrer à pied! Newdon était immense, véritablement gigantesque et personne ne pouvait dire où se situaient ses limites. Pour ce que les gens en savaient, il ny avait pas de limites. Mais bah! Les gens ne savaient pas grand-chose, dune manière générale. Et ces graines de tulipes valaient bien un petit sacrifice.


  Les pensées de Gloïn sélevèrent dans la bruine comme des oiseaux volages puis disparurent dans les nuées, se mêlant à tous les songes vagues, à tous les soupirs engendrés par la ville. Peut-être était-ce pour cela que le soleil ne brillait jamais vraiment: trop de rêves lourds, trop de pensées dérivant sous le ciel gris indélébile. Derrière leurs fenêtres, les habitants de Newdon se calfeutraient et se serraient les uns contre les autres, semblables à de petits animaux apeurés.


  Pendant ce temps, dans le confort feutré de leurs antichambres, les parlementaires elfes et leurs collègues nains et humains se perdaient en doiseuses conjectures tout en fumant dépais et âcres cigares.


  Tout à côté, la grande tour de lHorloge et sa pendule aux aiguilles de cuivre bravait les vents glacés, veillant sur les toits de la ville comme un phare dans la tempête.


  Un peu loin se dressait le palais de Broad-In-Gham, ses flèches interminables dominant Newdon, passerelles et corniches biscornues tissant au-dessus des vides une dentelle de pierre arachnéenne. Au balcon, la Reine elle-même, énorme, mâchonnant des feuilles de menthe, admirait le spectacle, linépuisable déluge, et dans le ciel, dobscènes nuages boursouflés, ses propres pensées peut-être, dérivaient comme des baleines. La pluie nétait pas une gêne en soi: Sa Majesté adorait promener nues ses quatre cents livres de chairs flasques dans les jardins suspendus du palais. Mais cette grisaille était dune tristesse! Pour une personne aux goûts si sûrs, aux goûts royaux de surcroît, labsence criante de rose pâle, de jaune mordoré ou de rouge sanguin était de celle qui pouvait vous gâcher une journée. La Reine Astoria sapprêta à tirer le cordon pour demander que lon fît quelque chose.


  Ailleurs, plus à lest, à Spitalfields par exemple, ou à Blackchapel, des bandes de gobelins verdâtres traînaillaient en maugréant et donnaient des coups de pied dans les réverbères: là-bas, pas le moindre cordon sur lequel tirer.


  Sarrêtant sur le pont de Brookstone, Gloïn MacCough huma un instant lair bruineux et se pencha pour regarder le Monstre Thamson. Immense et indolent, tout en lenteur majestueuse, le fleuve se frayait un passage deaux sombres en plein cœur de Newdon.


  Il existait une légende sur ce fleuve, une théorie étrange qui voyait en lui un être vivant à part entière. Mais cétait encore une de ces inepties inventées par les théâtromanes pour donner un peu de sel à leur existence. Ces types devraient arrêter de lire Graymercy et consorts, songea MacCough en traversant le pont. Pas étonnant que John ait trouvé refuge chez eux. Le monde est une scène, je ten foutrai. Le monde est un lit, oui! Un grand lit avec une gnome dedans.


  Gloïn chassa ces profondes et dangereuses réflexions dun long bâillement métaphysique et fronça les sourcils. Il allait rentrer chez lui, planter ses graines et sallumer une bonne pipe. Ensuite il verrait bien.


  Cest un chapeau


  Jai raté mon suicide, bien évidemment.


  En vérité, je nai même pas eu le temps de mettre mes projets à exécution. Ce grand imbécile de Vaughan Oriell est venu sonner à ma porte au moment précis où je mapprêtais à masperger de brandy, avant de craquer lallumette. Je ne pouvais décemment pas le laisser marronner sous la pluie.


  Je suis allé ouvrir avec un soupir. Prudie était déjà partie. Le petit personnel, ai-je grommelé en traînant des pieds le long du vestibule. Oriell se tenait devant lentrée, souriant comme un crétin, son haut-de-forme à la main. Ses longs cheveux violets étaient trempés, tout comme ses vêtements, chemise de soie et manteau de laine à revers croisé, probablement achetés à prix dor chez Very Fair Grounds.


  Oriell, dis-je. Quel bon vent tamène?


  Il resta planté là, son sourire idiot toujours aux lèvres, indifférent à la pluie.


  Hé, John Moon, vieux rat moisi!


  Pour te servir. Tu ne veux pas rentrer?


  …


  Jai dit: «Tu ne veux pas rentrer?»


  Tu ne remarques rien?


  Il avait lair terriblement déçu.


  Je le détaillai aussi attentivement que possible.


  Eh bien, dis-je, je crois que tu es… euh… mouillé?


  Il haussa les épaules.


  Je devrais tenir un recueil de tes aphorismes, soupira-t-il en magitant son haut-de-forme sous le nez. Et ça, quest-ce que cest?


  Cest un chapeau, dis-je.


  Exact.


  Quoi dautre?


  John, commença-t-il en pénétrant dans mon vestibule sans même sessuyer les pieds, John, ce matin, ce chapeau était bleu marine. Tiens, où est Prudie?


  Partie en vadrouille, mentis-je en le suivant dans mon salon. Bleu marine?


  Oriell se retourna dun bloc.


  Tu ne vois donc pas? Il est noir à présent.


  Ah, formidable, dis-je en le lui prenant des mains. Mais sans vouloir te froisser, je pencherais plutôt pour le bleu marine.


  Il marracha le haut-de-forme.


  Je ne comprends même pas comment tu peux… Quoi?


  Il est bleu marine, dis-je. Ton chapeau est bleu marine. Pas noir.


  Il souleva le haut-de-forme à bonne hauteur et lexamina en fronçant les sourcils.


  Bleu marine?


  Assurément.


  Mais tendant vers le noir.


  Bleu marine, insistai-je. Et assez mal coupé, en plus. Qui ta refilé ça?


  Lelfe siffla quelque chose entre ses dents puis, subitement découragé, chercha autour de lui un endroit où se laisser tomber. Il avisa lun de mes fauteuils de cuir.


  Je prendrais bien un petit brandy, dit-il.


  Je disparus vers la cuisine. La bouteille mattendait, visiblement dépitée. Navré, dis-je. Mais je te promets quon se retrouvera. Lorsque je revins, Vaughan Oriell sétait transformé en une grande carcasse avachie et son haut-de-forme gisait à ses pieds. Je lui tendis son brandy. Il attrapa le verre dune main tremblante et le vida cul sec, les yeux perdus dans le vague. On aurait dit quil venait den prendre pour vingt ans.


  Tu sais, je peux me tromper, dis-je. Il est peut-être bien noir.


  Mmh?


  Ton chapeau, fis-je en ramassant larme du crime. Vraiment, ça na pas grande importance. Le bleu marine nest quune sorte de noir très clair.


  Bah, soupira Oriell. Laisse tomber.


  Je lâchai le chapeau.


  Je suis nul, poursuivit lelfe. Nul, nul, nul. Une insulte permanente aux lois de la magie. Cest abominable. Je passe mon examen dans trois jours et je ne suis même pas fichu de changer la couleur de mon propre chapeau.


  Il ny avait pas grand-chose à répondre. Tous les ans, la même comédie recommençait. Oriell se présentait à ses examens de première année et échouait superbement. Il était le seul spécimen de sa race, à ma connaissance, à manifester une telle inaptitude pour la pratique des arts magiques. À dire vrai, son niveau dincompétence tenait quasiment du miracle.


  À présent, je savais ce qui nous attendait: je savais quil allait échouer de nouveau (les examens de première année consistaient notamment à faire sélever dans les airs puis tournoyer sur elle-même une table de huit cents livres), je savais que je serais là pour ramasser les morceaux, et la simple perspective de devoir le soutenir une fois de plus dans cette épreuve me laissait déjà pantelant.


  Il me faisait pitié, avec ses cheveux mauves détrempés, son pantalon trop long et son haut-de-forme bleu marine. Dun autre côté, il commençait à mennuyer aussi et ses jérémiades me portaient sur les nerfs. Bon sang, ne se rendait-il pas compte que jétais à larticle de la mort? Était-ce trop lui demander que de manifester un semblant dintérêt pour mes propres problèmes?


  Très bien, merci.


  Il ouvrit un œil vitreux.


  Quoi?


  Excuse-moi. Jai cru que tu me demandais comment jallais.


  Hein? Oh, non, non. Hum, ça sent le cochon chez toi, non?


  Nimporte quoi.


  Ce type était passé maître dans lart de détourner une conversation. Il se leva en dépliant ses longues jambes et considéra ma cheminée et les trophées qui y étaient posés (coupe de la formation la plus fair-play plus un vase offert par ma mère, une horreur) avec la plus parfaite indifférence.


  Je suis à larticle de la mort, déclara-t-il en bâillant. Je reprendrais bien un verre de ce breuvage infect.


  Je lui servis une nouvelle dose de brandy, quil absorba encore plus vite que la première. Je mapprêtai à formuler quelque réflexion bien sentie lorsque, à ma grande surprise, il me serra très fort dans ses bras puis me malaxa lépaule pendant une bonne minute, ses yeux plongés dans les miens.


  Les pubs de cette ville sont nuls, rota-t-il tristement.


  Jacquiesçai dun signe de tête.


  Je suis un individu pitoyable, poursuivit-il.


  Jessayai dôter sa main de mon épaule, sans succès.


  Et tu es une catastrophe ambulante, espèce de vieux castor.


  Je te remercie, dis-je.


  Il ny a pas de quoi. Tu sais, jai lu ton interview, dans Le Matin Magicien.


  Ah?


  Il se rassit et sétira longuement, cherchant du regard la bouteille de brandy que je tenais maintenant cachée derrière mon dos.


  Une pure rigolade, sourit-il. Par les Trois Mères, jai une de ces soifs!


  Il y eut un coup de tonnerre quelque part vers le nord. Je pensais au match qui nous attendait ce soir. Le terrain était détrempé. Contre les Étripeurs, cela pouvait peut-être jouer en notre faveur. Certains morts-vivants ne raffolaient guère de lhumidité.


  Vous allez vous faire écrabouiller, affirma joyeusement Oriell en examinant les moulures de mon plafond. Allez, sors cette bouteille de sa cachette, grosse blatte. Tes pronostics, pff… Quest-ce que jai pu rigoler! Tu nas pas un cigare ou quelque chose?


  Oriell.


  Mmh?


  Puis-je te demander ce que tu es venu faire chez moi?


  Il pleuvait, répondit lelfe. Oh, vieux scarabée, jai terriblement besoin de parler, tu sais ça?


  Jai bien compris. Ça fait cinq ans que tu…


  Il ny a que toi qui me comprennes. Tu te rends compte? Mon père menace de me couper les vivres si jéchoue à mon examen.


  Cest la troisième fois quil…


  Et crois-moi, ce nest pas le genre de menaces quil profère à la légère.


  Peut-être pas, dis-je. Mais moi, jai un match dans quatre heures et si nous perdons, eh bien…


  Il ny a que toi, toi, toi, gémit lelfe en ramassant son haut-de-forme. Bon sang, cette cochonnerie est bel et bien bleu marine. Jamais vu quoi que ce soit daussi bleu marine de toute ma vie et pourtant, crois-moi, jai vécu. Où est ce cigare que tu mas promis?


  Oriell, je…


  Dans trois jours, poursuivit-il sans me prêter la moindre attention. Dans trois jours, ça passe ou ça casse. Grandeur et décadence. Pierre qui roule namasse pas mousse. Tant va la cruche à leau…


  Par tous les démons de lenfer, Oriell! mexclamai-je en sortant soudain la bouteille de brandy de derrière mon dos, ma carrière dentraîneur va se jouer ce soir, ce soir, tu mentends?


  Il me dévisagea comme sil venait de comprendre quelque chose. Je débouchai la bouteille et me mis à boire au goulot.


  Il ny avait pas trente-six façons dimpressionner cet imbécile.


  Oui?


  Alors, je… japprécierais grandement que, enfin, que tu tintéresses aussi un peu à ce qui marrive, et que tu cesses de te morfondre sur ton sort, parce que… parce que…


  Parce que?


  Il leva vers moi de grands yeux étonnés.


  Je me rappelai les commandements de la très secrète Fédération Omnisciente. En toute chose, agis selon ton bon plaisir.


  Parce que…


  Je me vis fracasser la bouteille de brandy sur la table et lui verser ce quil restait sur la tête. Je mentendis lui expliquer quil nétait quun raté et quil ne réussirait jamais son examen, dût-il consacrer trois vies à sa préparation. Je me vis lui flanquer une gifle magistrale, le jeter à la rue, et lui demander de ne plus jamais remettre les pieds chez moi. Oui, sacrebleu, mille fois oui, il était temps dadministrer à ce grand imbécile la leçon quil méritait. Je fermai les yeux et inspirai profondément.


  Bon, dis-je. Tu veux des places pour le match de ce soir?


  Quelle ville?


  Plus que quelques heures avant la rencontre. Un ami perdu, un suicide raté, John Moon et son joyeux quotidien. Je suivis du doigt le liseré de ma fine moustache blonde et tentai de passer en revue la liste intégrale de mes derniers échecs en date mais il était facile de perdre le compte, et je cédai à la tentation. Une chose était sûre: la Mort ne voulait pas de moi. Très bien. Elle allait le regretter.


  Je massis à mon bureau. (Seul point positif de la journée, ce brave Vaughan Oriell sétait décidé à regagner ses pénates.


  Souhaite-moi bonne chance, mavait-il demandé sur le porche.


  Tu veux rigoler?


  Javais claqué la porte derrière lui et jétais retourné dans mon salon).


  Je jetai un coup dœil à la feuille de match chronique dun désastre annoncé. Rassemblai les papiers de cette fichue Fédération. Un paragraphe retint mon attention, et je me rassis pour lexaminer plus attentivement.


  


  «Le monde tel que nous le connaissons est dépourvu de toute signification. Nos vies ne sont que des jouets entre les mains dun créateur omnipotent, présidant à nos destinées derrière un immense écran de fumée. Cest la raison pour laquelle il fait toujours moche ici, la raison pour laquelle le brouillard est toujours si opaque: les fils. Nous ne devons pas voir les fils, et moins encore les mécanismes du décor. La brume nest quun artifice destiné à dissimuler les rouages de la création véritable. Nos existences chaotiques ne sont, au mieux, que de vicieuses parodies littéraires. Et elles le resteront tant que nous naurons pas pénétré les desseins du Grand Marionnettiste.»


  


  Le Grand Marionnettiste…


  Je sursautai: la pendule de mon salon venait de sonner quatre heures. À peine le temps denfiler mon long manteau de laine, et jétais parti. Il y avait ce type du Matin Magicien qui mattendait pour une nouvelle interview du côté de Columbine Forest. Jaimais cet endroit. Les fées y vivaient. Les arbres remuaient, un profond mystère. Soupir nostalgique. Aux temps bénis, nous avions arpenté avec Katey chacun de ces sentiers.


  Et voilà à présent que je retournai sur les lieux du désastre, assis sur la banquette dun fiacre, brinquebalé, le regard perdu, empli dune tristesse légère, laissant doutes, inquiétudes et questions derrière moi, et leau du ciel tombait comme une chanson.


  Il bruinait comme jamais sur Phœnix Park et sur lîle aux pélicans où les grands oiseaux parlants retranchés sous les saules pleureurs devisaient en secret, leurs ailes duveteuses repliées dans la froidure.


  Il pleuvait à verse sur Strawberry Circus, où le manège pour enfants tournait à vide depuis plusieurs jours, et quelques bonnes mal fagotées, tirant des landaus soudain trop lourds, sarrêtaient un instant devant les fiers chevaux de bois qui galopaient sans trêve à la poursuite deux-mêmes.


  Il ruisselait en abondance sur les mégalodons luisants de Graymercy Square, stoïques dans leur mélancolie de bronze, sur la statue de lastronome, et sur les lourds dragons de la City chargés de garder les portes antiques, qui navaient plus bougé depuis des siècles. Il tombait des cordes sur les hauteurs, nuages déchirés flottant dans les collines, et sur le cimetière de Veryhighgate, sombres allées, imaginais-je, où même les morts vivants ne saventuraient quà tâtons, préférant aux bourrasques ingrates des allées le confort moussu de leurs cryptes séculaires.


  Il pleuvait sur les boutiques du Pont de la Tour et sur les gnomes effarés qui recalculaient pour la énième fois leur chiffre daffaires de la semaine, et songeaient à la mort. Il pleuvait sur les licornes du zoo royal, sur les grands stades de Quartek ouverts à tous les vents, sur les hauts parcs déserts plantés dérables et de noyers, sur les bas quartiers et sur les demeures bourgeoises, dans les ruelles et les alcôves, il pleuvait sur les ogres mendiants, sur les gobelins asthmatiques, sur les belles elfes égarées, sur les dragons domestiques, il pleuvait sur les duels, sur les étreintes et sur les fuites, sur les espoirs et les amours, et les cloches de Newdon égrenaient patiemment ces heures de pluie sans fin.


  Quelle ville.


  Hé!


  À peine si javais réalisé que nous nous étions arrêtés.


  Le cocher se retourna vers moi.


  Nous sommes arrivés, monsieur.


  Columbine Forest. Je descendis et payai la course. Lattelage sébranla de nouveau, et lécho des sabots séloigna dans le brouillard. Je me tournai vers le parc. Seul sous la pluie, je pensais à Katey. Jimaginai mon amour, fantôme perdu errant sous le couvert des ramures, et les hautes fées graciles regagnaient leurs abris souterrains, leurs chevelures immenses sépandant dans leur sillage, et des milliers de petites lucioles terrorisées ségaillaient autour delle.


  Quel sinistre crétin je faisais.


  Lorsque le type du Matin Magicien finit par se pointer, jétais trempé comme une soupe et je me sentais tout bizarre, empli dune fierté confuse, presque fiévreuse prêt à en découdre avec toutes les équipes de Quartek du monde.


  Andreas Tewksbury, fit le jeune gars en me tendant une main flasque, que jomis de serrer.


  Dun mouvement de menton, je désignai un pub de lautre côté de la rue.


  On va là-dedans?


  Daccord.


  Je partis en avant et il memboîta le pas.


  Drôle de temps, hein? ahana-t-il derrière mon dos.


  Je haussai les épaules. Quest-ce que vous voulez répondre à ça?


  La pourriture, cest la vie


  Le manoir du baron Mordayken dominait le cimetière de Veryhighgate de toute sa noirceur. Hérissées de gargouilles aux faciès grimaçants, ailes dépliées, prêtes à prendre leur envol, les tourelles en surplomb qui ornaient sa façade semblaient couvertes de suie graisseuse.


  Dans le parc jonché dherbes folles, des statues de pierre moussue, vaguement diaboliques, surgissaient entre des souches darbres morts où se perchaient des volées de corneilles. Les ancêtres du baron! Puissants et volontaires, ces illustres nécromants avaient défié le pouvoir royal pendant des siècles avant que ce dernier, par lassitude ou par lâcheté, ne les prenne finalement à son service. Au mépris des arrêtés et des interdictions les plus fermes, les sorciers avaient pratiqué les arts maudits et fait se relever de terre des armées entières de cadavres arrachés au repos éternel, zigzaguant les bras tendus entre les stèles moisies du cimetière tout proche.


  Sur les grilles rouillées du domaine Mordayken, une plaque de cuivre annonçait fièrement la devise familiale.


  


  Putrefactio Vita Est


  


  Pour le baron comme pour ses aïeux, la nécromancie était un art de vivre. Les goules et les zombies étaient ses serviteurs. Il possédait sa propre équipe de Quartek, composée exclusivement de morts-vivants. Il se trouvait en bons termes avec la plupart des vampires de Newdon. La Reine avait fait de lui son astrologue officiel, au grand dam de ses conseillers. En outre, de puissants sortilèges nimbaient son domaine dun halo protecteur, et la Mort elle-même, au nom sans doute de quelque pacte oublié, se tenait prudemment à lécart. Les autorités avaient fini par baisser les bras devant les frasques successives des barons Mordayken. On pouvait même se demander si les souverains de Newdon ne nourrissaient pas à leur égard une certaine affection sils ne les jugeaient pas «distrayants».


  Les barons Mordayken mangeaient des rats pour leur petit-déjeuner. Les barons Mordayken finançaient des trafics dorganes. Les barons Mordayken organisaient des parties fines sur les tombeaux de Haarlem. Ce nétait pas précisément le genre de personnages à qui vous auriez confié votre jeune fille vierge. Lorsquils étaient en colère, ils faisaient pleuvoir sur Newdon des flopées de grenouilles éviscérées. Lorsquils étaient heureux, ils faisaient empaler leurs domestiques sur des pieux à bout arrondi, et se postaient au balcon de leur manoir en rêvant à dimprobables et très meurtriers incendies. En résumé, il ny avait pas grand-chose à attendre deux sur un plan strictement humain. Même leurs chiens présentaient de sérieux troubles du comportement: pour commencer, ils avaient deux têtes.


  Cet après-midi-là, sur le coup de cinq heures, tandis quune pluie torrentielle continuait de sabattre sur Newdon, le baron Mordayken, cent quatorzième du nom, soctroyait une sieste réparatrice sur son lit à baldaquin orné de crânes denfants. Il avait participé à une orgie, la veille au soir, qui lavait laissé dans un état débriété et dépuisement fort avancé, et son corps adipeux réclamait du repos. Les domestiques avaient reçu des ordres précis. Quiconque manifesterait son existence de quelque façon que ce fût serait immédiatement passé par les armes.


  Pour lheure, entortillé dans ses draps crasseux, le baron sagitait dans son sommeil. Il rêvait: il rêvait que le Diable en personne, tout de pourpre vêtu, sadressait à lui. Lui, son plus fidèle serviteur. Et il le voyait, il voyait le Prince des Ténèbres pour autant quon pût le voir, il distinguait son corps: un magma tourbillonnant, une frénésie détoiles mouvantes, mais un corps tout de même, vêtu dun ample manteau à capuchon, rouge comme la colère, et chaussé de longues bottes de cuir pareillement écarlates.


  Mordayken, susurrait le Diable, Mordayken…


  Maître? répondait le baron en serrant les poings, les paupières tressautantes.


  Mordayken, tu es mon valet, nest-ce pas?


  Je le suis, maître, je le suis!


  Mon laquais.


  Sans lombre dun doute, maître.


  Mon humble serviteur.


  Cela commençait à devenir agaçant, mais tout endormi quil fût, et cauchemardant, et agité, et trempé de sueur, le baron Mordayken acquiesçait patiemment, pour le cas où la discussion aurait été bien réelle et non le fruit nauséeux de ses agapes coupables.


  Le Diable et le baron se trouvaient sur une corniche au flanc dune énorme montagne. Par miracle, quelquun avait pensé à installer un banc. Le panorama donnait sur une immense mer de lave.


  Parfait, fit le Diable.


  Ils regardaient tous les deux le paysage. Des montagnes escarpées, couleur de cendre, des bancs de nuages sanglants, et pas le moindre soleil.


  Sommes-nous… Sommes-nous en enfer, maître?


  Assis à côté de lui, le Diable restait parfaitement immobile.


  Malheureusement non, répondit-il avec un sourire désolé. Nous ne sommes que dans ton rêve. Cest la vision que toi, tu te fais de lenfer. Et tu possèdes une imagination déplorable.


  Le baron Mordayken déglutit mentalement. Était-ce sa faute, à lui, si tous les grimoires qui décrivaient lenfer rabâchaient toujours les mêmes litanies?


  Quattendez-vous de moi, ô Porteur de la Flamme Impie?


  Porteur de la Flamme Impie? On se demande où vous allez chercher des sottises pareilles, vous, les satanistes.


  Je…


  Peu importe. Ce que jattends de toi, cest que tu me serves, Mordayken.


  Maître, je suis à votre entière disposition.


  Vraiment?


  Mordayken hocha timidement la tête en ramenant sur lui les pans de sa cape. Malgré les vagues de lave furieuses qui venaient se briser sur les falaises en contrebas, il commençait à faire un peu frisquet.


  Déshabille-toi et jette-toi dans le lac.


  Qu…?


  Cétait pour rire.


  Ah.


  Mordayken?


  Maître?


  Tu as toujours ton équipe de Quartek, nest-ce pas?


  Nous sommes troisièmes du classement, maître.


  Je men contrefous à un point que tu ne peux même pas imaginer, répondit le Diable. Mais vous jouez bien contre les Ogres de Chelsey, ce soir?


  En effet, maître.


  Cest bien ce que je pensais.


  Le Diable fixa un instant la mer de lave dun regard satisfait. Les flammes de lenfer brillaient dans ses prunelles malignes.


  Mordayken, fit-il après un long silence, est-ce quil test déjà arrivé de sortir de chez toi complètement ivre, de claquer la porte, et de te rendre compte que tu avais oublié tes clés à lintérieur?


  Confiance


  Matin Magicien: John Vincent Moon, votre équipe occupe actuellement la dernière place du classement, avec trois points de retard sur lavant-dernier. Ce soir, elle affronte les Étripeurs de Spitalfields pour une rencontre qui sannonce capitale. En cas de défaite, les Ogres de Chelsey sont promis à la relégation. Quel est létat desprit de vos joueurs avant le match?


  John Vincent Moon: Nous sommes fantastiquement bien. Jai beaucoup parlé à mes joueurs ces derniers jours et la confiance est totalement revenue. Nous nallons pas battre les Étripeurs. Nous allons les écraser.


  MM: La confiance? Mais votre équipe reste sur une série de neuf défaites consécutives!


  JVM: Oui, oui, mais vous savez ce que cest: il faut simplement attendre que le déclic se produise. Cest une alchimie très particulière, voyez-vous? Ces choses-là ne se décident pas. Cette fois-ci cependant, je peux vous promettre que cest la bonne.


  MM: Quen pense le duc Gustus Oakley, le propriétaire de léquipe?


  JVM: Il me donne carte blanche.


  MM: Carte blanche?


  JVM: Oui. Vous avez des problèmes daudition?


  MM: Eh bien, je… Parfait. John, que pouvez-vous nous dire de votre adversaire de ce soir? Les Étripeurs de Spitalfields traînent une sacrée réputation…


  JVM: À présent, cest leurs membres quils vont traîner (rires). Ahem. Croyez-moi, nous nallons en faire quune bouchée.


  MM: Vraiment? Et quelles sont les options tactiques que vous allez mettre en place?


  JVM: Vous savez, mon bon, ces données sont en principe strictement confidentielles. Mais je veux bien vous confier quelques tuyaux. Nous savons que les Étripeurs ignorent la douleur. Nous allons donc laisser de côté les techniques dintimidation habituelles. Jouer sur notre rapidité. Nous allons les surprendre. Tout ce que je peux vous dire, cest que nous allons les surprendre. Et le résultat sera sans appel.


  MM: De nombreux supporters des Ogres ont déclaré récemment que la seule chose qui pourrait les surprendre vraiment, cest que vous jouiez un match décent. Quavez-vous à leur répondre?


  JVM: Du calme, les enfants.


  MM: Et plus sérieusement?


  JVM: Est-ce que jai lair de plaisanter?


  MM (silence gêné): John Vincent Moon, vous avez été récemment élu entraîneur le plus impopulaire de la Ligue de Quartek. De nombreux joueurs au sein même de votre équipe souhaitent votre départ, sans parler des supporters. Que pouvez-vous leur rétorquer?


  JVM: Lorsque je suis arrivé, léquipe était à la dérive. Aujourdhui, nous sommes toujours huitièmes. On ne peut pas dire que les choses se soient réellement aggravées. La vraie réponse, nous la donnerons sur le terrain. Et je peux vous certifier que ça va barder. Nous allons renvoyer les Étripeurs dans leurs tombes. En petits morceaux.


  MM: Mais vous êtes donnés gagnants à six cent soixante-six contre un!


  JVM (ricanement): Ridicule. Je prédis une victoire éclatante, trois manches à zéro. Nous sommes gonflés à bloc. Ça va être une véritable curée. Les morts-vivants de Spitalfields nont rien à faire sur un terrain de Quartek. Nous allons remédier à la situation.


  MM (abasourdi): Je… John Moon, une dernière question. Avez-vous un message particulier à adresser aux Étripeurs de Spitalfields?


  JVM: Préparez-vous à mourir!


  MM: Hum, John. Il me semble quils sont… euh, déjà morts.


  JVM: Vous navez encore rien vu.


  


  Extrait dune interview publiée dans Le Matin Magicien.


  Quatre zéro


  Les vingt mille spectateurs qui avaient fait leffort de se déplacer ce soir-là jusquau Chaudron de Chelsey et de sacquitter des huit à douze livres que coûtait un billet ne sattendaient guère à ce que nous humilions notre adversaire. Mais certains espéraient tout de même un succès, songeai-je, ou à tout le moins une défaite honorable.


  En réalité, la rencontre se révéla le pire carnage auquel ils avaient jamais assisté, et moi avec. Même les trois arbitres, des elfes hautains vêtus comme il se devait de longs manteaux noirs à cols montants, narrivaient pas à en croire leurs yeux. La première manche ne fut en définitive que laffaire de quelques minutes: le temps pour les zombies du baron Mordayken de se débarrasser des fantassins gobelins accrochés à leurs jambes, de défoncer tranquillement les portes des tours à conquérir et de planter leurs étendards noirâtres au sommet des quatre donjons. Nos joueurs, inexistants, paralysés, maladroits jusquau génie, multipliaient les manœuvres inutiles, et saccageaient consciencieusement les rares occasions qui leur étaient offertes dinvestir une tour. La plupart dentre eux furent jetés au sol avant même davoir pu tenter quoi que ce soit.


  En fait, il apparut bientôt assez clairement quils étaient soûls comme des barriques et que la seule chose quils étaient capables de faire correctement était de sécrouler au sol et de ne pas se relever. Assis sur le traditionnel banc des entraîneurs, bordés de deux statues ogresques (danciennes gloires locales, et comme elles paraissaient lointaines à présent!), je passai mon temps à me pincer pour me persuader que je nétais pas en train de rêver. Installé à mes côtés, le duc Gustus Oakley, propriétaire de léquipe, essayait vainement de garder son calme.


  Arrêtez de vous énerver, maugréait-il toutes les cinq secondes. De toute façon, on a perdu, cest certain. Le tout, cest de savoir combien de temps ça va durer.


  Par les Trois Mères, soupirai-je.


  Laissez tomber la religion, rétorqua lautre. De toute façon, vous êtes viré.


  Je sais.


  Sacqué. Mis à la porte. Limogé sans autre forme de procès. Et avec la réputation que vous vous traînez, je vous prie de croire que vous nêtes pas près de retrouver un travail.


  Daccord, fis-je, laconique.


  Daccord? Cest tout ce que vous trouvez à répondre?


  Allez au diable, songeai-je plein de rancœur en observant nos joueurs (lesquels, présentement, jonchaient pour la plupart le terrain de Quartek comme un vieux phalanstère de méduses échouées).


  Tenez, regardez, continuait le duc, on dirait que lun de nos joueurs va se relever et… Ah non.


  Il faut que nous nous mettions en jambes, hasardai-je.


  Le duc se retourna vers moi, une moue incrédule sur les lèvres.


  Est-ce que jentends bien ce que mes oreilles me disent que jentends?


  Il se passa une main sur le visage.


  John, pouvez-vous mexpliquer ce quont été vos consignes davant match?


  Consignes? saffola la partie sincère de mon esprit.


  Pas de panique, souffla lautre partie. Fais comme dhabitude. Invente.


  Je leur ai dit de…


  De?


  Nooon! cria la deuxième voix dans ma tête.


  De se détendre.


  Bien joué.


  De se détendre? répéta le duc, qui avait apparemment oublié de respirer depuis une bonne dizaine de minutes. Vous leur avez demandé de se détendre?


  Alors? demanda sournoisement la petite voix pragmatique qui se terrait dans mon esprit. Je suppose que tu es satisfait?


  Oui, enfin… Je leur ai conseillé de ne pas dramatiser le… limportance de lenjeu.


  Les joues de Gustus Oakley se dégonflèrent dun coup et son visage quitta la teinte cramoisie quil commençait darborer.


  Vous êtes un abruti grand format, murmura-t-il.


  Je pense que ce nest pas la peine den rajouter, conclut la voix.


  Il reste deux manches, soufflai-je malgré moi.


  Et alors?


  On peut…


  Quoi?


  Gagner… deux manches à… une? Si jamais…


  La fin de ma phrase se termina dans un murmure inaudible.


  Juste ciel, dit le duc, vous ne vous taisez donc absolument jamais?


  Il se retourna pour regarder les tribunes derrière lui. La plupart des spectateurs commençaient à replier leurs banderoles «À mort John Moon» et à quitter leurs sièges. Dautres sétaient purement et simplement endormis. Çà et là, quelques supporters au bord du désespoir avaient allumé des feux de protestation, mais personne ne semblait vraiment leur porter attention, et eux-mêmes finissaient peu à peu par se lasser. Cétait parfait, très bien pour moi.


  Écoutez, proposa le duc, et si je vous limogeais tout de suite?


  Écoutez, brûlai-je denvie de lui répondre, et si on arrêtait le match?


  Sur le terrain, un zombie particulièrement motivé avait saisi la jambe dun gobelin de notre équipe et le faisait tournoyer autour de lui comme une fronde. Lorsquil le lâcha, le corps du gobelin décrivit une jolie parabole et vint sécraser à nos pieds. Ce qui restait du public salua sa sortie par une vague acclamation. Mais le gobelin, une jeune recrue récemment transférée, nétait pas tout à fait mort. Il redressa la tête et son regard croisa le mien.


  Désolé, bredouilla-t-il.


  Vous entendez! jubila le duc Gustus Oakley, vous entendez ça?! Il est désolé.


  Je ne parvins quà me mordre les lèvres.


  Ce nest pas grave, déclara lautre sur sa lancée. Comment vous appelez-vous, mon brave?


  Gormod.


  Gormod? Attendez que je me souvienne. Gormod… Ah, jy suis. Les Démons de Columbine, nest-ce pas? Oui, ça me revient maintenant. John, mon brave, mon très cher John, pouvez-vous me rappeler combien nous avons payé cette misérable loque?


  Deux cent mille livres, marmonnai-je sombrement.


  Patron, je suis désolé, trouva la force de préciser le gobelin.


  Oui, sourit gentiment le duc, vous lavez déjà dit.


  Sir Oakley… plaidai-je.


  Mais ce nest pas ça qui vous empêchera dêtre viré vous aussi.


  Mais…


  Cependant, il nest jamais trop tard pour se reconvertir.


  Je…


  Non, non, non, protesta le duc en levant la main, ne dites rien, je vous en prie, naggravez pas votre cas. Quest-ce que vous faisiez avant de jouer au Quartek?


  Jétais chasseur… chasseur de rats, répondit faiblement le gobelin en inspectant le revers de sa tunique maculée de sang séché.


  Parfait! sexclama le duc en faisant mine dapplaudir. Gormod, en tant quacrobate, il est évident que vous ne valez pas tripette. En revanche, je suis certain que vous pouvez faire un excellent chasseur de rats. Nos vestiaires grouillent littéralement de ces satanées bestioles. Vous êtes embauché.


  Sur le terrain, les gobelins et les ogres continuaient de voler.


  Chasseur de rats, répéta le duc Gustus Oakley, son sourire se figeant peu à peu. Et vous, Moon, dans quelle intéressante profession exerciez-vous vos talents avant de piétiner joyeusement mon existence? Attendez, laissez-moi deviner… Videur de morues?


  Dans le mille, soupirai-je.


  Cest bien la seule fois où jai mis dans le mille cette année, renifla le duc. Nous avions peut-être nos chances pour la coupe du fair-play, mais ils sont en train de tuer nos derniers joueurs.


  Ils ne sont pas morts, fis-je remarquer. Simplement assommés.


  Le duc se retourna vers moi. Une lueur de folie dansait dans ses yeux clairs.


  Je ne pensais pas quil était possible de détester quelquun comme je vous déteste, John.


  Toujours plus profond


  Au même moment, non loin de là, deux goules fraîchement sorties de terre sactivaient pioches en main à détruire les restes dun vieux mur décrépi sous les ordres du baron Mordayken.


  Ça avance? demandait ce dernier toutes les deux minutes, sa grande cape couleur nuit ondulant dans lair glacé. Par lenfer, activez la cadence!


  Les deux goules faisaient ce quelles pouvaient. Avec une force peu commune, elles frappaient le mur à tour de rôle, détachant chaque fois un nouveau fragment pierreux avec une régularité de métronome. Leurs ombres sinistres se découpaient alentour sous le feu tremblant de deux lanternes cuivrées. Le travail progressait rapidement mais le baron Mordayken avait du mal à cacher sa nervosité. Depuis quil avait fait ce rêve, tout à lheure, il se sentait investi dune mission sacrée, et cette responsabilité nouvelle sagrémentait dune angoisse bien compréhensible. Délivrer le Diable de sa crypte! Cétait une tâche de la plus haute importance, telle quaucun de ses aïeux ne sen était jamais vu confier.


  Dun autre côté, peut-être quil avait simplement trop bu. Le sang de vierge avait un drôle de goût ces derniers temps, beaucoup de choses avaient un drôle de goût, dailleurs, et le baron se demandait avec inquiétude sil ne commençait pas à vieillir un peu après tout, il allait fêter ses cent trente ans. La démence sénile pouvait-elle vous toucher à cet âge?


  Allez! vitupérait-il au milieu des deux morts-vivants, vous y êtes presque, bon sang, plus vite que ça, le match sest arrêté depuis cinq minutes et Nozdriov! sénerva-t-il en attrapant lune des deux goules par le bras, tu es sur la feuille de match pour la deuxième manche, alors il faut absolument que le travail soit terminé maintenant sans quoi…


  La goule se retourna vers lui en émettant une sorte de gargouillis. Un énorme ver de terre blanc était logé dans son orbite gauche et la partie inférieure de sa mâchoire avait presque complètement disparu.


  Daccord, fit le baron.


  Le fer des pioches sabattit de nouveau sur la pierre, avec fureur. Des étincelles jaillissaient dans la pénombre et de gros morceaux de mur venaient sécraser aux pieds du baron et de ses serviteurs. Bientôt, le trou creusé fut assez profond pour quun homme de taille normale puisse sy glisser. Le visage du baron Mordayken séclaira dun large sourire.


  Stop! ordonna-t-il en levant une main solennelle.


  Les deux goules se retournèrent.


  Toi, fit le baron à Nozdriov en lui tendant une lanterne, va voir un peu là-dedans de quoi il retourne. Et dis-moi que ce nétait pas quun rêve, ajouta-t-il à part lui.


  Le mort-vivant disparut par lanfractuosité. La lumière de sa lanterne faisait un halo dans les ténèbres et le baron sentait son cœur battre plus fort.


  Alors?


  Lécho des pas de son serviteur séloigna un instant; on entendit ce qui ressemblait à un raclement, un chuintement admiratif, puis les pas reprirent, et la tête de la goule réapparut bientôt dans louverture.


  Chest ichi, articula-t-elle du mieux quelle le pouvait. Chest grand.


  Fantastique! sexclama le baron en sautant sur ses pieds, vite, vite, laisse-moi voir cette merveille! Oh, Prince des Ténèbres, Prince des Ténèbres, je te rejoins enfin!


  Jubilant, excité comme une puce, Mordayken ne tarda pas à rejoindre son serviteur derrière le mur.


  Par lenfer!


  Le baron écarquilla tellement les yeux quils auraient pu tomber à ses pieds. Lui et son serviteur se trouvaient dans une salle aux dimensions titanesques. Un caveau. Sur les hauteurs, certains murs étaient gravés dinscriptions à moitié effacées. Introibo ad altare dei, disait lune delles.


  Le temps avait fait son œuvre.


  Cest quelle langue? demanda Mordayken. Ça ressemble à ce truc quil y a décrit devant notre manoir.


  Aucune idée, répondit la goule Nozdriov.


  Génial, fit le baron. Bon, mais qui aurait pu croire que cette vieille arène pourrie avait été construite sur un endroit pareil? Les Ogres de Chelsey, pff! Il y a ici assez de place pour loger une armée entière.


  Peut-être que chest fait exchprès? hasarda le mort-vivant en débarrassant ses avant-bras de lambeaux de peau superflus.


  Peut-être, répéta le baron. Et voyons ça…


  Son serviteur sur les talons, Mordayken savança lentement vers le centre de la salle. Là, au milieu dun bassin aux eaux claires et bleutées que nimbaient de reflets fugaces les ors de la lanterne, avait été dressé un mausolée de grandes dimensions, tout en marbre, majestueux.


  Cest donc bien ça, murmura le baron. Exactement comme dans mon rêve.


  Il sapprocha à pas comptés jusquau bord du bassin.


  Nozdriov, ordonna-t-il, avance un peu ici. Voilà. Maintenant, baisse-toi. Attention… Nous y sommes!


  La goule se redressa en ahanant. Juché sur ses épaules, le baron Mordayken contrôlait la situation.


  Maître, objecta le mort-vivant au moment de mettre un premier pied dans leau, cha ne va pas faire de bien à ma chirculachion.


  Quest-ce que tu veux que ça me fasse? rétorqua le baron en levant sa lanterne bien haut. Un mort de perdu, dix de relevés. De toute façon, tu nes pas sur la feuille de match. Allez, dépêche-toi.


  Le serviteur gémit mais obtempéra. Ployant sous le poids de son maître, il fit quelques pas maladroits dans leau et, au prix dun effort considérable, parvint à atteindre lautre rive, là où se trouvait le mausolée. Lorsque le baron sauta de ses épaules pour regagner la terre ferme, il tomba à la renverse, les bras tendus, dans une grande éclaboussure. Mordayken se retourna en fronçant les sourcils.


  Moins de bruit, voyons! Je me demande où tu as appris les bonnes manières.


  Je… Gloub! Gloub!


  Pas chez moi en tout cas, murmura Mordayken en fouillant dans ses poches.


  Au che-gloub! suppliait le mort-vivant qui, bien que le bassin nexcédât guère un pied de profondeur, éprouvait les pires difficultés à se redresser.


  La ferme, intima le baron en extirpant de son gilet un parchemin couvert dinscriptions cryptiques. Attention, hou, hou, cest le moment de vérité.


  Je me gloub! continuait Nozdriov derrière lui, je me gloub! tandis que, suppliant, il battait leau de ses mains frénétiques, perdant lun de ses doigts au passage. Maître, che vous en prie! Gloub!


  Voyons, déchiffrait péniblement Mordayken, euh, Par le grand feu sacré qui danse entre les monts, Par les lueurs mauvaises qui sont autant de ponts, Par la v…


  Oh, pitié.


  Le baron sarrêta net.


  Qui a dit ça?


  Cest moi, là-dedans.


  La voix semblait venir du mausolée.


  Moi?


  Non, moi. Pas toi. Moi, le Diable.


  Mordayken tomba aussitôt à genoux.


  Maître, chuchota-t-il, par quel étrange prodige? Je veux dire, le rituel nétait pas terminé…


  Le rituel? Oh, fais donc une pause, Mordayken. Le rituel. Bon, sors-moi de là, maintenant. Je commence à en avoir assez.


  Le baron se redressa tout tremblant. Derrière lui, la goule qui lui servait de serviteur avait enfin réussi à se hisser sur la berge. Trempée, hors dhaleine, elle relevait péniblement la tête.


  Maître?


  Oui? demanda le Diable, qui pensa que ce titre lui était adressé.


  Oh, tu vas la boucler? chuchota le baron furieux.


  De quoi? fit le Diable.


  Non, ce nétait pas pour vous, maître.


  Pas pour me mettre? Dis-moi, Mordayken, japprécie les bons mots, et je sais que le rire est le propre de lhomme, fût-il nain ou autre ou enfin bref, et je sais aussi que ça fait bien plusieurs milliers dannées que je suis coincé là-dessous mais tout de même, est-ce que tu ne voudrais pas aller un tout petit peu plus vite?


  Tout de suite, maître, tout de suite! répondit le baron, mille pardons, ô glorieux Prince des Ténèbres!


  Il sautillait littéralement sur place tandis que son serviteur, encore tout dégoulinant, se relevait à ses côtés.


  Maître, chuchota la goule Nozdriov, jai perdu un doigt.


  Tu sais où tu peux te le mettre?


  Comment? fit le Diable.


  Non, je parle à ma goule, expliqua le baron.


  Daccord, fit le Diable, qui commençait visiblement à perdre son calme. Cest parfait. Cest fantastique.


  Merci, maître.


  Un soupir de dix tonnes séleva du mausolée et retomba comme un soufflé.


  Motivés


  Premier tiers-temps. Quatre à zéro.


  Je descendis prestement, laissant le duc Oakley à ses jérémiades. Nous nous étions fait écrabouiller dans les règles de lart. Je savais pertinemment que notre équipe navait aucune chance contre les Étripeurs de Spitalfields, mais lampleur de la débâcle me laissait légèrement pantois.


  Nos vestiaires ressemblaient à une infirmerie montée à la hâte en temps de guerre: une guerre contre des météorites, par exemple. La plupart de mes joueurs conscients gisaient sur leur banc, les bras ballants, les jambes écartées, une expression hagarde flottant sur leur visage ensanglanté. Un certain nombre dentre eux étaient blessés, et ceux qui ne létaient pas se trouvaient dans un tel état dhébétude quil aurait mieux valu pour eux quils le fussent. Nous déplorions également trois morts. Quatre de mes remplaçants avaient purement et simplement disparu: nous avions retrouvé lun deux, un ogre, dans les sous-sols de larène, ivre mort, une bouteille de scotch à la main.


  Où sont les autres, Botrek?


  Ah… Ah, patron! Jai… hips… Jai vu des choses, vous s… savez!


  Oui, oui, moi aussi, jai vu des choses, espèce de pauvre crétin. Au nom des Trois Mères, où sont passés les autres remplaçants?


  Le Dia… hic! Le Diable en personne, patron! Il…


  Emmenez-le, fis-je à mes deux assistants.


  Le Diab est dans… dans ces murs! beugla Botrek avant de saffaler dans la poussière, sa bouteille fermement agrippée.


  Vous avez entendu? fis-je en me retournant.


  Mais il ny avait quun nain derrière moi, et de méchante humeur. Je reconnus aussitôt le secrétaire du duc Gustus Oakley.


  Quest-ce que cest?


  Jai des papiers à vous faire signer, monsieur Moon.


  Des papiers?


  Pour votre démission.


  Oh, allez au diable.


  À ces mots, logre Botrek sembla se réveiller.


  Le Diable! Vous… Vous lavez vu vous aussi, patron!


  Écrase, dis-je. Et vous, poursuivis-je à ladresse du nain, disparaissez de ma vue. Ça ne devrait pas être trop difficile.


  Je retournai aux vestiaires, les plantant là tous les deux, Botrek éructant je ne sais quoi (en enfer, patron, en enfer!) et le nain suffoquant, pétrifié par la bassesse de mon attaque.


  Bien, dis-je en faisant craquer les jointures de mes doigts, messieurs, la situation est difficile, je ne vous le cacherai pas. Nous sommes menés une manche à zéro, et sur le point de perdre la rencontre. Il me semblait pourtant avoir amplement discuté avec vous des enjeux de cette partie. Toi, grinçai-je en marrêtant devant lun de mes gobelins acrobates, peux-tu me dire ce que tu as fait cet après-midi avant le match?


  La créature à peau verte releva lentement la tête. Lun de ses yeux était fermé par un énorme hématome.


  Hic, répondit-il hébété avant de cracher un morceau de dent.


  Je vois, fis-je en passant ma langue sur mes lèvres. Et toi, Janek?


  Logre fantassin à qui ces paroles sadressaient semblait dormir profondément. Je lui décochai une petite chiquenaude. Aucune réaction.


  Janek?


  Il dort, fit son voisin de droite, un demi-elfe funambule.


  Tiens, tiens, dis-je en me tournant vers lui, ce cher Viktor Suk…


  Oh, nexagérons rien, grimaça lintéressé.


  Cinq cent mille livres tout de même, ironisai-je. Dis-moi, Viktor, comment se fait-il que tu ne sois pas, mmh, blessé comme les autres?


  Cest parce que je suis plus doué? tenta le demi-elfe.


  Ou parce que tu tes caché pendant toute la première manche, rectifiai-je pensivement. Oui, oui, cest sans doute lexplication… Parce quà présent que jy repense, messieurs, à présent que certaines scènes et certaines paroles me reviennent en mémoire, jai la très désagréable et funeste impression que mes conseils dhier soir ont été, comment dirais-je? légèrement mal perçus.


  On sest détendus, fit une voix quelque part.


  Qui que tu sois, tu es viré, répliquai-je.


  …


  On est désolés, gémit un ogre avant de se vomir sur les pieds.


  Jai réellement envie de mourir, dis-je. Et il me semble que je pourrais y parvenir rien quen vous regardant.


  Quelquun allait ajouter quelque chose lorsque la porte de nos vestiaires souvrit à la volée. Cétait le nain de Oakley du diable si je me rappelais son nom! Il me regarda dune drôle de façon et assez inexplicablement, je sentis se hérisser les poils de ma nuque.


  Quoi de neuf? fit-il en balayant la salle du regard.


  De quoi je me mêle? étais-je sur le point de rétorquer, mais à la place, je répondis simplement «oui», et demi-portion me donna un petit coup de poing dans labdomen avec un sourire égrillard.


  Fantastique, dit-il. On va les manger tout crus, ces Étripeurs.


  Je vous demande pardon?


  Tous les regards étaient fixés sur lui.


  Quatre à zéro en cinq minutes de jeu au maximum.


  Il savança vers un ogre du nom de Horatius Ploom, grimpa sur le banc à côté de lui, et lui administra une grande claque dans le dos qui faillit le faire tomber à la renverse.


  Ça biche, mon gros?


  Lautre le dévisagea avec une expression incrédule qui se mua bientôt en sourire.


  Je me sens en pleine forme, déclara-t-il. Je me mangerais bien un petit sandwich au zombie.


  Le nain redescendit de son banc et fronça les sourcils.


  Ah bon?


  Comme je te le dis, reprit Horatius. Deux tranches de pain de mie, un cadavre décomposé, et une louche de mayonnaise pour lier le tout.


  Vous êtes complètement timbré, fit le nain.


  Lautre le regarda en se pourléchant les babines.


  Je ny comprenais plus rien.


  Je naime pas les nains, décréta finalement logre en sétirant. Mais je vais te laisser en vie, parce que tu mas rendu service. Cours.


  Vous dites?


  COURS! hurla logre à pleins poumons en se levant dun bond.


  Le secrétaire de Gustus Oakley sauta sur place comme sil venait dêtre frappé par la foudre, puis se mit à détaler sans demander son reste. Horatius ne bougea pas dun pouce. Il regarda le nain disparaître des vestiaires et se précipiter dans le couloir puis se tapa plusieurs fois sur le ventre, observant ses coéquipiers avec un air de béatitude complète. Les autres le dévisageaient en retour, totalement abasourdis. Peut-être était-il temps de reprendre les choses en main.


  Bien, fis-je théâtral en mavançant au milieu de la salle, où en étions-nous? Ah oui, vous êtes, euh…


  Je ne parvenais pas à terminer ma phrase. Allongé de tout son long sur le banc, logre Horatius tripotait tranquillement les poils de sa barbe en chantonnant une comptine.


  


  Morts une fois ou morts toujours


  Les morts-vivants sont nos amis


  Vêtus de leurs plus beaux atours


  Lombrics, hannetons et chauves-souris.


  


  Horatius?


  Patron?


  Ça ne te dérange pas que je détaille les consignes qui vont peut-être me permettre de garder mon poste dentraîneur pendant que tu, hum, es en train de chanter?


  Il eut un geste évasif, comme on chasse une mouche.


  Non, non, continuez, aucun problème.


  


  Vienne minuit dans le cimetière


  Ils sortent de tombe les bras tendus


  La bave aux lèvres et pas peu fiers


  Dentre les morts, dêtre revenus.


  


  Je le regardai, la bouche grande ouverte.


  Si vous voulez mon avis, patron, cest vous qui devriez vous détendre, suggéra Horatius. Je pense que nous contrôlons parfaitement la situation.


  Vraiment? dis-je en essayant de réprimer lenvie qui me venait de sauter sur son gros ventre et de lui arracher la tête à coups de dents.


  Ouais, fit-il en se redressant sur son séant. Jai limpression que la chance va tourner. Bon sang! conclut-il en se levant si brusquement que tous les autres sursautèrent, ça faisait longtemps que je ne métais pas autant amusé! Hé, hé!


  Puis, se retournant vers moi:


  Bon, on va leur mettre cette raclée?


  Sifflant un air joyeux, il se dirigea vers la sortie.


  Six cent soixante-six contre un


  La deuxième manche commença avec vingt bonnes minutes de retard. Javais mis au point un plan daction des plus concis.


  Bien, avais-je résumé, euh, il faut absolument modifier notre tactique. Nous allons, comment vous expliquer ça?


  Cétait un peu comme si je leur avais demandé de changer de sexe.


  Nous allons les écrabouiller, conclut Horatius.


  Par exemple, dis-je.


  Et nous entrâmes sur le terrain.


  Plus exactement, ils entrèrent, salués comme il se devait par une pluie de projectiles. Assis aux côtés du duc Gustus Oakley, je les regardai prendre place. Les autres nétaient pas encore arrivés. Les spectateurs nous huaient copieusement, et je louai en secret le type qui avait eu lidée dinstaller un auvent au-dessus de notre banc.


  Il pleut très fort, remarqua le duc en ramassant une chaussure éventrée qui venait de tomber du ciel.


  Ce nest pas de la pluie, murmurai-je.


  Je le sais bien, pauvre débile. À propos, où sont les autres?


  Toujours au vestiaire, dis-je.


  Une crise de fou rire, ça peut mettre du temps à sarrêter.


  Je ne relevai pas. Une série de tomates pourries vint sécraser en rafale devant nous. À présent, mes joueurs étaient en place sur le terrain et sautaient dun pied sur lautre pour essayer déviter les projectiles qui leur étaient destinés. Certains nessayaient même plus: ainsi dun gobelin funambule, déjà assez mal en point, qui laissait tranquillement les débris sentasser autour de lui. Encore quelques minutes, pensai-je, et il aura entièrement disparu.


  Qui cest, celui-là?


  Je sursautai. Le duc Oakley pointait lun de nos ogres du doigt.


  Oh, lui? Cest Horatius Ploom.


  Il est complètement malade.


  Je plissai des yeux pour mieux voir. Horatius tournait sur lui-même en souriant et sinclinait devant chacune des tribunes de larène, indifférent aux détritus qui fusaient de toutes parts. Je ne pouvais pas nier que son comportement était assez intrigant. Au moins, songeai-je, il garde le moral.


  Je crois quil est motivé.


  Oui, sourit le duc Oakley en passant un bras amical par-dessus mon épaule. Je suis daccord avec vous. À cent pour cent.


  Jétais stupéfait de voir à quelle vitesse les relations sétaient dégradées, entre lui et moi. Il ne mavait certes jamais porté dans son cœur, mais je sentais à présent quil brûlait denvie de moccire à la petite cuillère et ses soudaines flambées de paternalisme me fichaient la chair de poule.


  Mon secrétaire ma expliqué que vous aviez eu quelques mots avec lui tout à lheure. Quelques mots un peu… durs.


  Jessayai de sourire moi aussi, mais ce nétait pas très facile, surtout avec son bras, lové derrière ma nuque comme un serpent.


  Cest arrangé, nest-ce pas?


  Je hochai la tête en déglutissant dix litres de salive au bas mot.


  Bien. Je suis content lorsque les choses sarrangent.


  Chacune de ses sentences fleurait maintenant la folie meurtrière. Je me demandais combien de temps il lui faudrait encore avant de craquer et de sabandonner pleinement à ses pulsions sauvages.


  Les autres ne viennent pas, dites donc.


  N… non, bredouillai-je.


  Que préconise le règlement dans ce cas-là?


  Je… Je ne sais pas trop.


  Je vous aime bien, Moon.


  Il me serra très fort contre lui, très très fort, et je crus un instant quil avait décidé den finir avec moi, mais il me relâcha pourtant et me regarda dans le blanc des yeux. Sa lèvre inférieure tremblait légèrement.


  John, vous ne voulez pas aller voir lun des arbitres et lui demander ce qui se passe? Après tout, sil y avait une petite chance pour que nous puissions gagner par forfait…


  Jacquiesçai avec enthousiasme et me levai de mon banc.


  Je vous aime bien, Moon, répéta Oakley.


  Génial! fis-je en levant mon pouce vers le ciel.


  Génial! mimita-t-il avec un large rictus.


  Par tous les démons de lenfer, songeai-je en méloignant. Plus jamais ça.


  Jallai trouver un arbitre, courant le long du terrain sous une pluie dobjets continue, bannières, légumes de saison, pièces cuivrées, ustensiles de cuisine et fauteuils arrachés. Lorsquil me vit arriver, lelfe me fit signe de le rejoindre vers le centre de la pelouse, là où les projectiles ne pouvaient pas nous atteindre. Jobtempérai avec gratitude.


  Que font les autres? demandai-je lorsque nous pûmes nous entendre.


  Nous nen savons trop rien, répondit larbitre. Certains de leurs joueurs semblent sêtre égarés dans les sous-sols de larène.


  Alors nous avons gagné, dis-je.


  Il haussa un sourcil.


  Plaît-il?


  Par forfait, expliquai-je. Nos adversaires ne sont pas là. Nous ne pouvons pas terminer la rencontre. Donc, nous gagnons.


  Lelfe, qui me dépassait dune bonne tête, me considéra un instant avec un mélange détonnement et de pitié.


  Vous croyez vraiment ce que vous dites?


  Non, avouai-je.


  Je préfère ça. Parce que le baron Mordayken est un personnage relativement influent, vous savez.


  Hé, hé, ricanai-je.


  Comme vous dites. De plus, le règlement prévoit un certain nombre de recours pour les situations de ce genre.


  Oh?


  Je vous assure.


  Et quels sont-ils?


  Je vous demande pardon?


  Les recours dont vous parlez.


  Ah, fit lelfe en regardant le ciel dun air songeur. Oui, les recours.


  Il y eut un silence denviron deux minutes. Je ne savais pas ce quil y avait là-haut, au-dessus des nuages, mais mon nouvel ami paraissait avoir son idée sur la question.


  Alors?


  Il sursauta.


  Le match devrait reprendre, non?


  Monsieur larbitre, assenai-je sur un ton que jespérais autoritaire, vous venez de me parler de recours, nest-ce pas? Alors, euh, pourriez-vous mexpliquer grosso modo de quoi il retourne?


  Non, répondit finalement lelfe en bâillant. Mais ne vous en faites pas, poursuivit-il en me passant un bras sur lépaule décidément, cétait une manie, tout va très bien se passer, ils vont arriver, je vous le promets.


  Il me reconduisit gentiment à mon banc.


  Heu! objectai-je dans un dernier sursaut dorgueil.


  Il faut bien voir une chose, me souffla-t-il à loreille au moment de nous séparer, cest que le baron Mordayken, cest le baron Mordayken.


  Sur ce point précis, je ne pouvais lui donner tort.


  Puissance, argent et toute la grosse cavalerie, reprit-il en madressant un clin dœil. Vous me suivez?


  Il séloigna à grands pas. Je demeurai interdit.


  Les Étripeurs de Spitalfields firent leur entrée sur le terrain une dizaine de minutes plus tard, alors que trois de mes joueurs sétaient tranquillement endormis sur la pelouse. Plein dune énergie nouvelle, jétais en train dexpliquer à ce très cher duc Oakley la façon dont nous allions nous y prendre pour ratiboiser de façon définitive les zombies de Mordayken.


  De la façon dont je vois les choses, expliquai-je, nous devrions allouer le peu dargent dégagé par les recettes à une tentative massive de corruption généralisée.


  Superbe, fit le duc, les yeux mi-clos. Quest-ce que je ne donnerais pas pour un cochon rôti.


  Vous savez bien que cest impossible, mentendis-je répondre. Alors, quest-ce que vous en pensez?


  Pour le cochon?


  Non: pour la corruption.


  Le duc sétira en regardant les joueurs de Spitalfields.


  Mon cher John Moon, déclara-t-il en remettant sa veste en place, ce nest pas parce que je suis en train de perdre la raison que je suis revenu sur ma décision.


  Votre décision?


  Vous savez bien: ruiner votre carrière.


  Ah, oui.


  Et votre existence, par la même occasion.


  Han han, fis-je en commençant à me curer les dents avec une brindille ramassée par terre. Mais vous allez voir: nous allons gagner.


  Tout ça navait aucun sens. Pour ce que jen savais, nous étions tous en train de sombrer lentement, comme de grosses pierres jetées dans les eaux noires du Monstre Thamson. Plus que jamais, les enseignements théâtromanes de la très secrète Fédération Omnisciente pour la Libération dune Irréalité Éventuelle me paraissaient dignes du plus grand intérêt. Voilà des gens qui me comprenaient, oui, et très certainement jirai les trouver dès que cette comédie serait achevée, si quelquun ne me tuait pas avant.


  Jen étais là de mes réflexions lorsque les arbitres de la rencontre, dun appel de cor bien senti, donnèrent le coup denvoi de la deuxième manche. Replié sur mon banc, osant à peine jeter un œil aux tribunes derrière nous, et encore moins à ce brave duc Oakley, je me préparais au pire. Mais une partie de moi restait curieuse de savoir ce qui allait se passer. La partie rêveuse, la partie naïve. Certainement celle qui mavait attiré lessentiel de mes problèmes jusquà maintenant.


  Cette partie-là, donc, resta aux commandes pendant quelques instants puis, à ma grande surprise, disparut complètement. Car il se passait sur le terrain quelque chose dextraordinairement singulier.


  Nous étions en train de gagner.


  Pendant les premières minutes, je navais pas prêté une attention particulièrement soutenue aux gesticulations offensives des Ogres de Chelsey. En vérité, je ne mimaginais même pas quelles existassent. Jétais plus occupé, comme la plupart de nos supporters, à essayer de deviner lesquels de nos joueurs finiraient par perdre un membre ou par mourir. Mais il savéra très vite quil ny en aurait aucun.


  M… Moon.


  Le duc Gustus Oakley me poussait du coude. Tous les yeux étaient braqués dans la même direction. Celle de logre Horatius.


  Ce qui se passait sur le terrain nétait pas simplement difficile à croire: cétait impossible. Le brave Horatius qui, jusquà présent, navait guère brillé que par sa vague présence physique, était en train de prendre le match tout entier à son compte. Un zombie accroché à chaque jambe, plus une demi-douzaine dautres juchés à qui mieux mieux sur son dos, sa tête et ses épaules, il se dirigeait vers les tours au pas de course, deux drapeaux dans chaque main. Tous les joueurs de notre équipe le regardaient faire, et nous avec. Sa démarche tenait du miracle. Passant par les escaliers, il se hissa au sommet dune première tour et planta lemblème de son équipe en plein centre, totalement indifférent aux morts-vivants enragés qui se jetaient sur lui pour essayer de lui faire rendre gorge.


  Notre sympathique ami était déjà couvert de sang. Cela ne semblait pas le gêner. Solide comme un roc, il attendait patiemment que ses adversaires se fatiguent. De temps à autre, il se retournait avec lassitude pour en projeter un au sol, et un autre prenait aussitôt sa place.


  Par le sang sacré des Trois Mères, songeai-je. Dites-moi que je rêve.


  Un sortilège? Impossible: les arbitres elfes lauraient immanquablement détecté, et les spectateurs dans les tribunes aussi. Non, non, nous étions bel et bien en train de gagner, réalisai-je tandis quun sourire de triomphe aux lèvres, limprobable Horatius continuait de marquer ses points. La deuxième tour fut conquise en lespace de quelques secondes. La main du duc Oakley se crispa sur ma cuisse. Les autres joueurs commençaient à se réveiller.


  Dans les tribunes, des vivats éclatèrent. Cétait comme si nos supporters avaient refusé dy croire le plus longtemps possible et que ny tenant plus, ils se libéraient enfin et acceptaient lévidence. Le vent commençait à tourner. Une brise légère tout dabord, puis une houle et lorsque la troisième tour tomba, une véritable tempête, un déferlement denthousiasme comme notre arène nen avait plus connu depuis une éternité.


  Quoi quil pût arriver maintenant, la deuxième manche était à nous. Mus par une pulsion empathique parfaitement irrationnelle, Oakley et moi nous levâmes comme un seul homme et nous embrassâmes sur la bouche en riant.


  Cétait étrange, daccord, et même furieusement inexplicable, mais pour la première fois depuis pas mal de temps, jétais heureux, et il ne semblait pas que la vie fût une chose insupportable.


  Bon sang!


  Lexplosion finale se produisit lorsque Horatius, suivi de ses coéquipiers, investit la quatrième tour et grimpa avec une lenteur toute calculée les marches de lescalier de pierre. La foule tout entière, et nous avec, se mit à scander le nom de logre victorieux.


  Ho-ra-tius! Ho-ra-tius!


  Cela résonnait telle une clameur de bataille, une charge victorieuse contre un ennemi déjà à terre. Les goules de Mordayken, éparpillées sur le terrain comme au sortir dune tornade, assistaient impuissantes au triomphe de notre porte-drapeau. Lorsque celui-ci planta dun coup son dernier étendard au sommet de la tour, jeus limpression que larène tout entière vacillait sur ses bases. Horatius fut soulevé de terre et porté en triomphe par les autres joueurs. Acclamations de la foule en délire! Oakley et moi étions debout, les bras levés vers le ciel. Je me retournai vers la tribune principale. Oubliant toute retenue, nos supporters tombaient dans les bras les uns des autres et agitaient leurs bannières comme si nous venions de remporter le championnat lui-même.


  Sur le banc des Étripeurs, cétait la consternation générale.


  Le baron Mordayken navait même pas jugé utile dassister à la fin de cette manche. À la réflexion, je nétais pas tout à fait sûr quil eût assisté à son début, mais quelle importance? Nous allions remporter la troisième manche. Nous allions remporter la rencontre, et toutes celles qui suivraient. Nous allions remporter le championnat peut-être pas celui-ci, mais tous les autres, assurément.


  Par tous les démons de lenfer! Javais eu raison de clamer notre supériorité à ce journaliste stupide du Matin Magicien. Javais eu raison de parler de déclic. Cela sétait produit, peu importait comment. Plus question à présent dabandonner ce métier. Je savais très bien, de toute façon, que le duc ne me le demanderait plus. Il venait enfin de se rendre compte quel satané entraîneur jétais. Notre règne, en vérité, ne faisait que commencer.


  En deux temps


  Les Étripeurs de Spitalfields ont acquis hier soir une victoire logique sur le terrain des Ogres de Chelsey, par deux manches à une. Cette nouvelle défaite, au terme de laquelle on a appris sans réelle surprise le limogeage de lentraîneur JohnV. Moon, enfonce un peu plus léquipe de Chelsey dans les profondeurs du classement. La relégation, dorénavant, apparaît inévitable.


  Le match lui-même sest déroulé en deux temps pour les morts-vivants de Spitalfields, qui occupent désormais la première place du classement, grâce à la défaite simultanée des Démons de Columbine. La première manche, extrêmement rapide, sest terminée sur le score de quatre tours à zéro, les Étripeurs prenant très facilement le dessus sur leurs adversaires. Quelques manœuvres de conquête par le sol ont permis à léquipe du baron Mordayken de sapproprier lune après lautre les quatre tours du terrain sans la moindre bavure. Les Ogres de Chelsey se sont montrés particulièrement ternes au cours de cette période, hués comme dhabitude par la plupart de leurs supporters.


  Au cours de la deuxième manche, pourtant, ils ont offert à ces derniers un tout autre spectacle, et on a bien cru un moment à une véritable résurrection. Emmenés par Horatius Ploom, un ogre fantassin qui navait jusqualors brillé que par son extrême discrétion, les joueurs de Spitalfields ont procédé à une véritable démonstration, anéantissant leurs adversaires par une série de charges particulièrement brutales. Cest Ploom lui-même, usurpant le rôle traditionnellement dévolu à lemblème, qui a inscrit les quatre points de son équipe. À une manche partout, et après une aussi soudaine métamorphose, on pouvait sattendre à ce que les Ogres continuent sur leur lancée lors dun troisième tiers-temps décisif.


  Cest effectivement ce quils ont fait… pendant une poignée de minutes. Après une première tour enlevée par Horatius Ploom dès les premières secondes de jeu, la partie a une fois encore changé totalement de physionomie. De façon assez inexplicable (le principal intéressé se révélant après la rencontre incapable de sexprimer sur le sujet), le meneur de Spitalfields est redevenu aussi inefficace que lors de la première manche, suite peut-être à un contact un rien brutal avec lun des trois arbitres de la rencontre.


  Balourd et maladroit, «comme on lavait toujours connu», ont ironisé certains supporters, Ploom a rapidement été maîtrisé par ses adversaires, à la consternation générale de ses coéquipiers, qui semblaient beaucoup sen remettre à lui. Là aura sans doute résidé la principale défaite dune équipe sans âme qui, lespace dune manche, se sera découvert un cœur. Passé létat de grâce, il nest plus resté grand-chose de la fougue soudaine des Ogres, et les Étripeurs de Spitalfields nont eu guère de difficultés à conquérir les trois tours restantes.


  La rencontre sest donc achevée sur le score de 1-2 (0-4/4-0/1-3) dans un désordre indescriptible, les supporters fous de rage ayant tenté denvahir le terrain. JohnV. Moon, lentraîneur des Ogres, qui a dû quitter larène sous la protection des trois arbitres, sest refusé à toute déclaration. Selon des sources bien informées, il aurait décidé de mettre un terme définitif à sa carrière. Le baron Mordayken, propriétaire controversé de léquipe des Étripeurs et astrologue officiel de Sa Majesté la Reine Astoria, a simplement indiqué que cette victoire ne constituait pas pour lui une surprise. Il a déploré dans un premier temps que ses adversaires «aient eu recours à des moyens magiques pour inverser le cours du jeu» avant de se rétracter quelques minutes plus tard. «Nous allons remporter le championnat», a-t-il conclu. «Et je peux vous promettre que ce nest quun début.»


  Pour les Ogres de Chelsey, en revanche, cela ressemble bel et bien à la fin.


  Cette fois…


  Cette fois, ça y est, soupirai-je intérieurement en regardant sécouler les eaux noires.


  Dans le lointain, la grande horloge du Parlement venait de sonner trois heures, et la pluie qui tombait commençait à se transformer en neige. Cette fois, ça y était: il ny avait plus rien à espérer.


  Javais déjà eu beaucoup de chance de parvenir à men tirer vivant: le duc Gustus Oakley avait voulu me tuer; les supporters de notre équipe avaient manifesté un ardent désir de métriper et de disperser mes entrailles encore fumantes aux quatre coins de Newdon.


  Je navais même pas eu le temps de faire mes adieux à mes joueurs. De toute façon, je nétais pas sûr que cela rimât à quoi que ce soit. Ils avaient trahi le peu de confiance que je plaçais en eux, et je métais montré tout du long un entraîneur indigne.


  Vraiment, je nétais pas fait pour ce métier.


  Hochant la tête dans la nuit silencieuse, je redressai le col de mon long manteau de laine pour me protéger du froid. Des flocons de neige fondue venaient mourir sur mon visage, et il me semblait que Newdon tout entière soupirait de lassitude. Entre les branches décharnées des ormes, sur les rives désertées du Monstre Thamson plein dindolence, filtrait une clarté lunaire cafardeuse.


  Je levai les yeux au ciel.


  Dans un moment pareil, il devenait vraiment très difficile de croire en quoi que ce soit. Les écrits sacrés des elfes prétendaient que les Trois Mères, la Mort, la Nature et la Magie, veillaient sur nos destinées depuis la nuit des temps, et que la lune, morte et magique à la fois, avait la forme de leur visage. Ces histoires avaient toujours ressemblé pour moi à des contes pour enfants, et jamais autant quen cet instant. Si quelquun exerçait le moindre contrôle sur nos pauvres existences, ce devait être un sacré farceur. Je limaginais souriant, au-dessus des nuages, tirant les fils de nos vies comme autant de liens invisibles cétait cela, nest-ce pas? Nous nétions que des marionnettes.


  Hé! criai-je vers les nuages à lattention dun éventuel démiurge, cest pas bientôt fini, de me regarder comme ça?


  Pas de réponse.


  Fatigué, transi de froid, triste à en mourir, je quittai mon banc solitaire et pris le chemin du retour, quelque part dans le dédale obscur de Willingstone. Les arbres desséchés frémissant sous la neige, les temples aux façades austères, bordés de grilles noirâtres, les petits mammifères détalant à mon approche, les réverbères, les maisons bourgeoises aux façades claires, doù ne sortait aucune lumière, tout cela respirait une étrange tendresse, et tout cela me semblait terriblement déplacé.


  À un moment, non loin de chez moi, je marrêtai devant un saule et posai une main sur son écorce. Le contact était ferme, apaisant. Doù les habitants de Newdon tiraient-ils cette force invisible qui, jour après jour, leur permettait davancer, ou même de rester debout? Mince alors, ne voyaient-ils pas que tout ceci ne rimait à rien? Doù venaient les elfes, les nains, les dragons et les hommes? Pourquoi Newdon navait-elle pas de mémoire ni de frontières, pourquoi ny avait-il pas dautres villes, pourquoi ne savions-nous rien de notre passé, tous autant que nous étions? Les archives de nos bibliothèques restaient obstinément muettes sur le sujet. Personne ne semblait sen inquiéter, mais le fait était là et, contrairement à ces arbres, nous navions pas de racines.


  Comment la sève pouvait-elle couler en nous?


  Je songeais aux minutes de la Fédération, ces textes quon nous avait remis, et que je commençais à connaître par cœur. Les textes fondateurs. Que disait Graymercy? «En toute chose, remets-ten à ton instinct. Ces événements que tu crois senchaîner et qui te semblent constituer une trame ne sont en réalité que des éléments épars, dérivant au gré dune mer chaotique linspiration du Grand Marionnettiste. Il nexiste quune seule façon déchapper à son contrôle, cest dagir nimporte comment. Ainsi, lorsquil te semble, face à une situation nouvelle, que ta prudence ou ton intelligence te commandent de faire telle ou telle chose, nhésite pas une seule seconde: fais exactement le contraire.»


  Daccord. Mais ça ne mavançait pas beaucoup.


  Arrivé devant ma maison, 33Finnegan Road, je fouillai dans mes poches à la recherche de mes clés et me rendis compte avec nervosité que je ne les retrouvai pas. Je me mordis les lèvres pour ne pas exploser. Javais sans doute dû les égarer dans la confusion daprès-match. Des mains sétaient accrochées à mon manteau. Cétait sans doute lexplication.


  Pendant un quart de seconde, je me félicitai que ma fidèle Prudie se trouvât à lintérieur avant de me souvenir que je lui avais donné congé.


  Cest le bouquet! grognai-je en laissant mon crâne cogner contre la porte. Périsse le jour qui ma vu naître et la nuit qui a dit: un enfant mâle a été conç…


  Je marrêtais net. Je venais dentendre des pas derrière ma porte. Parfait, me dis-je. Un cambriolage pour conclure la soirée.


  Il y eut un cliquetis dans la serrure et la porte sentrouvrit.


  Par le sang des Trois Mères, soupira une voix familière. Il ny a donc pas moyen de dormir en paix à Willingstone?


  Je poussai un soupir de soulagement et avançai un pied pour bloquer la porte.


  Gloïn MacCough, chuchotai-je avec irritation. Que diable fais-tu chez moi? Tu aurais pu au moins prévenir.


  Cest toi, John? marmonna le nain dune voix ensommeillée.


  Oui, imbécile. Qui veux-tu que ce soit?


  Pour être honnête, jaurais bien aimé que ce ne soit personne.


  Charmant, dis-je. Mais jusquà nouvel ordre, je suis encore chez moi.


  Il se colla contre le mur pour me laisser entrer.


  Gloïn MacCough faisait partie de ces amis que vous préféreriez ne jamais avoir rencontrés pour ma part, la seule catégorie damis que je connaissais. Cétait le nain le plus naïf et le plus désespérément gentil quon pouvait imaginer. Suite à un héritage, il était devenu riche à millions, mais ne semblait pas réaliser ce que cela signifiait. Cétait aussi un jardinier des plus désastreux, ce qui tombait assez mal dans la mesure où il comptait en faire sa profession. Comme il habitait assez loin et quil écumait avec une régularité obsessionnelle les pubs du centre-ville jusquà épuisement complet de la concurrence et des réserves locales, je lui avais confié un jour les clés de ma maison, «à nutiliser quen cas de besoin extrême». Le résultat, cest quil se retrouvait chez moi au moins deux fois par semaine, quand ce nétait pas dix jours daffilée.


  Lui et Prudie Hall sentendaient à merveille (naturellement, il était amoureux delle), et sa compagnie était à peu près supportable, si on voulait bien passer sur cette habitude un peu gênante quil avait de jeter des sorts à mes plantes pour les faire pousser plus vite, généralement elles mouraient en deux heures.


  Je ne savais pourquoi il était devenu mon ami, et il ne devait pas le savoir non plus. Il était là, je nen demandais pas plus. Bien entendu, je prétendais à qui voulait bien mécouter que je le détestais cordialement et que je finirais un jour ou lautre par le mettre à la porte. Mais il en allait de ces menaces comme de tout le reste: personne ne me prenait vraiment au sérieux.


  Je suspendis mon manteau à son crochet et me dirigeai vers la cuisine.


  Où est Prudie? geignit Gloïn en trottinant derrière moi.


  Il était vêtu dun pyjama verdâtre du plus mauvais goût.


  Où as-tu déniché cette horreur? demandai-je en inspectant le contenu du garde-manger.


  Cest à Prudie, répondit le nain en fourrageant dans sa barbe.


  Je vois. Bon sang, il ne reste plus de jambon fumé?


  Tu plaisantes? demanda Gloïn.


  Je me passai une main sur le visage, choisis finalement une bouteille de cervoise, une tranche de pain blanc, un reste de terrine (du canard, probablement) et quelques feuilles de salade, puis pris la direction du salon.


  Quand est-ce que revient Prudie? senquit mon compagnon.


  Demain.


  Je me laissai tomber sur mon sofa, me composai rapidement un sandwich salade-terrine, et mordis dedans avec une moue pensive. Ma bouteille de cervoise sapprêtait à passer un mauvais moment.


  Je me demande comment tu peux manger du canard, renifla Gloïn qui, comme tous les nains, était végétarien.


  Je me demande comment tu peux porter le pyjama dune gnome, répliquai-je. Sans compter quil est vert.


  Je débouchai ma bouteille de cervoise, et en avalai une bonne moitié dun coup. Mes paroles semblaient avoir jeté Gloïn dans des abîmes de perplexité.


  John, fit-il après un long moment de silence. Je crois…


  Je larrêtai dun geste de la main et vidai le reste de ma bouteille. Huuum. Lalcool commençait doucement à faire effet, mais ce nétait pas suffisant. Je me levai.


  Euh, John, répéta Gloïn.


  Une minute, dis-je en repartant vers la cuisine.


  Lorsque je réapparus quelques secondes plus tard, ce fut pour poser quatre nouvelles bouteilles de cervoise sur la table de mon salon. Deux dentre elles étaient déjà débouchées. Jentrepris aussitôt de leur régler leur compte.


  Je técoute, fis-je.


  Gloïn avala trois fois sa salive.


  Est-ce que ceci peut taider? demandai-je en lui tendant une bouteille de cervoise.


  Il acquiesça timidement.


  Comment sest passée ta soirée? senquit-il après quelques gorgées.


  Je crois quon peut dire que cest la pire que jaie jamais vécue, soupirai-je. Une sorte de record. Autre question?


  Vous… vous avez perdu?


  Je suis viré, dis-je.


  La réponse sembla lui suffire. Il avala quelques nouvelles lampées de cervoise puis entra brusquement dans le vif du sujet.


  John, murmura-t-il, John, je crois que je suis…


  Oui?


  Tout était calme, calme et sombre et tranquille. Au-dehors, la neige commençait à tomber plus serré.


  Enfin, je ne sais pas si…


  Quels sont les symptômes?


  Hein?


  Je te demande ce que tu ressens. Les symptômes. Cest comme une maladie, tu saisis?


  Il me fit signe que oui.


  Eh bien, commença-t-il, je nai plus dappétit.


  Diantre.


  Oui. Et puis jai souvent mal au ventre et il marrive de perdre le fil de mes pensées.


  Tu as regardé sous la commode?


  Quoi?


  Cétait une blague.


  Pas très drôle.


  Et pour couronner le tout, tu as perdu ton sens de lhumour.


  Je…


  Ça, mon vieux Gloïn, cest un signe qui ne trompe pas.


  Tu…


  Je suis désolé, MacCough. Mais je crois bien que tu es amoureux.


  Le pauvre bonhomme tressaillit comme si on venait de lui annoncer sa mort prochaine.


  Oh, John… Je… Tu crois que jai une chance? Même une petite?


  Je soupirai. Tout cela était extrêmement difficile à croire. Je venais de perdre mon emploi. Mon nom allait devenir synonyme de défaite dans tous les pubs de Newdon. Et à présent, voilà que le seul nain capable de faire mourir des plantes à distance rien quen prononçant leur nom sinvitait tranquillement chez moi pour mannoncer quil était fou amoureux de ma domestique gnome. Comme si je ne men étais pas aperçu. Sans doute, il ne lui faudrait pas très longtemps avant de me demander darranger laffaire. Mais bon sang, je navais pas mérité ça. Pourquoi le destin sacharnait-il ainsi? Katey Plurabelle avait rudement bien fait de me quitter: il ne sécoulerait pas beaucoup de temps avant que les enfants de Chelsey ne commencent à me jeter des pierres.


  John, tu crois que tu pourrais lui parler?


  Quest-ce que je disais? Dabord Vaughan Oriell, maintenant MacCough… Nétais-je venu au monde que pour résoudre les problèmes de mes amis plus chanceux que moi? Hé, Moon, il faut que je te parle. Tu ne veux pas maider à devenir milliardaire? Ah, Moon, une mission pour toi: jaimerais, si cela ne te dérange pas trop, que tu fasses de ma vie un exemple de réussite parfaite.


  Tout ça commençait à devenir légèrement agaçant. Toutefois…


  Peut-être quelle ne sait pas que je suis riche? hasarda Gloïn.


  Toutefois, cela pouvait peut-être nous mener quelque part.


  Oh, je suis sûr quelle sen moque, dis-je en éclusant une ultime bouteille de cervoise. Je suis sûr que, bah, les choses vont finir par sarranger pour toi, et pour tous les autres.


  Je me sentais un peu ivre. Jallai me poster à la fenêtre. La neige commençait à tenir. Les trottoirs étaient déjà tout blancs, recouverts dune fine pellicule. Newdon était endormie. Immaculée, silencieuse. Les réverbères jetaient de douces lumières sur le vernis glacé. Tout était paisible.


  Nous avons besoin de sommeil, dis-je.


  Je me retournai. Calé dans lun de mes fauteuils, Gloïn MacCough examinait pensivement les ongles de son pied gauche. Il releva vers moi de grands yeux pleins despoir.


  Tu penses que jai une chance?


  Je hochai la tête en souriant.


  Bizarrement, je me sentais presque bien. Le désastre de notre dernier match, les huées des supporters et léviction qui sen était suivie, sans parler du départ de Katey, tout cela me semblait lointain, irréel. Demain était un autre jour. Je ne savais pas pourquoi, mais jaurais parié quil allait se passer quelque chose dintéressant. Bon sang, ricanai-je en moi-même en levant ma vieille bouteille dans la lumière, béni soit le type qui a inventé ce poison.


  Tu sais, dis-je à Gloïn, la vie peut devenir une chose agréable, pour peu quon saccroche un minimum.


  Il me regarda avec une telle expression que je ressentis aussitôt le besoin de le rassurer.


  Du calme, fis-je en vidant le reste de ma bouteille sur le parquet. Je plaisantais.


  Jusquà la reine


  Entre le moment où, immatériel et ivre dune liberté nouvelle, le Diable sortit enfin de sa crypte et celui, tout aussi solennel, où il put investir les quatre cents livres de chairs molles de Sa Majesté en personne, douze corps au total furent successivement occupés, et vingt-quatre heures sécoulèrent. Cétait assez peu au regard du temps déjà perdu, mais tout aurait pu aller plus vite encore. Seulement, le Prince des Ténèbres avait décidé de se donner un peu de bon temps.


  Au cours des premières secondes, le pur esprit quil était sinvita dans le corps du baron Mordayken. Cétait ample, confortable, et ça ne sentait pas très bon, mais le Diable se devait, au moins quelques instants, de rendre hommage à son plus fidèle serviteur.


  Une ou deux minutes plus tard, lorsque ce dernier se retourna pour flanquer une grande baffe à son mort-vivant de laquais, le Prince des Ténèbres suivit le mouvement. Lexpérience se révéla peu agréable. Ce nouveau corps manquait dune certaine cohérence; il ny avait guère non plus desprit auquel saccrocher: un coup dépée dans leau.


  Linstant daprès, toujours dans les souterrains de larène, le chemin de la goule croisa celui de logre Botrek. Botrek était soûl comme une barrique, ce qui le rendait particulièrement sensible à la présence du Malin. Voilà qui promettait dêtre amusant.


  Qui… Qui va là? hoqueta le joueur de Chelsey lorsquil se retrouva nez à nez avec son vis-à-vis.


  Sans raison particulière, la goule lui colla son poing décharné dans la figure. Il nen fallut pas plus.


  Plus tard arriva le nain secrétaire du duc Gustus Oakley. Le Diable trouvait toutes ces personnes fort intéressantes. Il sétait très vite rendu compte, lui que les trépignements de rage des supporters de Chelsey (match Chelsey/Columbine, 0-4, 0-4, 0-4) avaient tiré quelques semaines plus tôt de son sommeil millénaire, que le Quartek occupait une place très importante dans la vie des habitants de Newdon. Cétait une distraction violente et inutile, si vicieuse quil regretta un instant de ne pas en être linventeur, avant de se demander sil ne létait pas de fait si son influence pernicieuse navait pas contaminé à son insu les beaux rêves des mortels.


  Bref, il y eut le nain dOakley, et le Diable resta en lui une bonne dizaine de minutes, tout serré mais déjà riant de ses facéties à venir, avant de se décider pour la grande carcasse dun certain Horatius Ploom, quil transforma presque aussitôt en vedette de premier plan.


  Il y eut une première manche survoltée, et le Diable retrouva des choses quil avait bien connues par le passé: la gloire, lexcitation, ce genre. Décidément, son retour aux affaires se présentait sous les meilleurs auspices. Dautant que, cette fois, il ne laisserait pas les Trois Mères le piéger comme cela avait été le cas lors de sa Première Venue. Cette fois, il soccuperait delles dabord. Il allait dailleurs commencer au plus vite.


  Après Horatius, il y eut Frederick Liewel, lun des trois arbitres elfes. Cétait un garçon prétentieux, assez dénué dintérêt, qui attachait une importance énorme à sa tenue vestimentaire et à ses prouesses sexuelles. Le match terminé (Liewel était simplement entré en collision avec ce gros balourd dHoratius au début de la troisième manche), lelfe prit le chemin de Strawberry Circus, en cab évidemment, et échoua dans un cabaret du Trank dans lequel il avait ses petites habitudes. Là, moyennant deux bières brunes, il sympathisa presque immédiatement avec un parfait inconnu, et lui fit part de sa volonté de monter une équipe inédite après tout, son père était riche, y avait-il dautres questions?


  Nous allons faire de grandes choses ensemble! claironna Frederick Liewel en tapant sur lépaule de son nouvel ami.


  Si seulement il avait pu se rappeler son nom.


  Le nouvel ami était un autre elfe, à peine plus stimulant que le premier. Le Diable estima que cela commençait à bien faire et avisa un humain, accoudé au comptoir, en grande discussion avec une jeune femme.


  Dites, fit Liewel en lui tapotant sur lépaule.


  Lautre se retourna, visiblement irrité.


  Tu ne vois pas que je suis en train de parler?


  Vous êtes quelquun dimportant, non?


  Si je suis…? Hé, les gars, déclara-t-il à la cantonade, il me demande si je suis quelquun dimportant! Je possède la moitié de Newdon, reprit-il à voix basse. Enfin, pas exactement la moitié, mais…


  Mais vous êtes riche.


  À millions, sourit lautre. Et mes valeurs sont constamment en hausse.


  Vous vendez quoi?


  Du vent. Du rêve. Peu importe. Je monte des affaires, je les revends, les gens sont heureux. Le flux perpétuel des valeurs. Cest absolument fascinant une fois quon y a pris goût.


  Le Diable, dans le corps de lelfe, lui sourit en retour.


  Puis il lui jeta son verre à la figure.


  Lautre était tellement abasourdi quil ne songea même pas à réagir.


  Vous êtes génial, lui dit Liewel en lui administrant une sévère bourrade. Je le pense vraiment.


  Le financier vacilla, puis sembla reprendre une contenance.


  Moins dune heure plus tard, il sébattait dans une chambre dhôtel avec une certaine Lovabella Leaty dont les services sétaient avérés payants. Le Diable sen donna à cœur joie. Largent et le sexe étaient vraiment les deux choses les plus amusantes en ce bas monde. Il ne savait même plus si cétait lui qui les avait inventées, ou les autres, ou sil était lui-même le fruit de ces choses, mais ça navait pas la moindre importance. Son plaisir était sans partage.


  Ce nest pas très grave, fit Lovabella Leaty lorsque le financier quitta sa chambre. Tu feras mieux la prochaine fois.


  Lautre haussa les épaules et disparut en claquant la porte.


  Il fut remplacé, aux environs de quatre heures du matin, par un parlementaire humain assez influent, qui ne rentra chez lui quau petit matin, sans se douter une seule seconde quil était possédé par le Diable. Ce dernier buvait du petit-lait: le sentiment de culpabilité de son hôte, conséquence directe de ses récentes prouesses nocturnes, était si fort quil tenait presque debout tout seul.


  Par les Trois Mères, quai-je fait, quai-je fait?


  Dans le courant de la journée, le Diable passa dun parlementaire à lautre, membres de races et de formations politiques variées, pour voir si cela faisait une quelconque différence, puis il se rendit à Broad-In-Gham pour un dîner de gala, et aperçut enfin la Reine.


  Cette petite promenade de corps en corps sest révélée aussi distrayante quinstructive, songea le Diable en souriant à Sa très grasse Majesté de lautre côté de la table. Mais il est temps dentrer dans le vif du sujet.


  À un moment, vers la fin du repas, son pied glissa sous la table et il frôla la cheville de la souveraine. Celle-ci était si occupée à décortiquer son huitième homard quelle ne prêta pas la moindre attention à cette douce stimulation. Tout juste fut-elle parcourue dun très bref mais très intense tressaillement.


  Un beau métier


  Cette nuit-là, pour la première fois depuis bien longtemps, je fis un rêve.


  Je métais endormi sur le sofa du salon, laissant ma chambre à Gloïn. Au-dehors, la neige continuait de tomber, et Newdon tout entière sétait assoupie sous la chape cotonneuse.


  Lorsque le matin arriva, je me levai plein dune ardeur nouvelle.


  Jallai ouvrir ma porte.


  Bonjour! me crièrent en même temps une bonne centaine de personnes, qui faisaient toutes la queue devant chez moi.


  Je clignai des yeux dans la lumière.


  Bonjour à toi, unique ami que nous ayons jamais eu!


  Cela ressemblait à une chorégraphie soigneusement orchestrée. La neige scintillait sous le sourire éclatant dun soleil bienveillant, et le ciel arborait un bleu uniforme. Jétais clairement en train de rêver. Tous ces gens souriaient dans les frimas du matin.


  Euh, bonjour, répondis-je.


  Hourra! sécrièrent mes visiteurs en jetant des centaines de pièces dor vers le ciel, le jour va être bon, notre ami nous la dit, hourra! Quil soit béni pour ces paroles de grand réconfort!


  La neige était maintenant recouverte dun tapis de pièces brillantes. Visiblement, tout cet or métait bel et bien destiné. Étais-je supposé dire merci, ou prononcer un discours?


  Toi seul peux maider! lança une voix que je connaissais bien.


  Tu me comprends comme personne, fit une autre voix.


  Jai besoin de te parler, ajouta une troisième.


  Au secours, songeai-je. Qui a écrit ces dialogues?


  Dites, demandai-je en clignant des yeux, est-ce que lun dentre vous peut mexpliquer ce que tout cela signifie?


  On sen moque, de ce que ça signifie, mexpliqua une voix.


  Un petit garçon vêtu dun costume de cochon sortit de la longue file qui sétirait dans Finnegan Road.


  Lessentiel, poursuivit-il, cest que les gens parlent et quils vous donnent de largent. Lessentiel, cest quils croient en vous.


  La lumière du soleil mempêchait de bien voir ses yeux. Mais il portait ce costume de cochon avec les pieds et la queue en tire-bouchon, et il tenait sa tête de cochon sous le bras, et il avait un couteau.


  Tu mas lair dun sacré garnement, dis-je.


  Vous navez même pas idée.


  Comment tu tappelles?


  Pour toute réponse, le petit garçon posa soigneusement sa tête de cochon à terre et fit tinter une paire de clés.


  Hé, mexclamai-je en tendant la main, attends une minute, où est-ce que tu as eu ça?


  Il me fit signe de me retourner, mais cétait trop tard: la porte de ma maison venait de se refermer.


  Le petit garçon sapprocha de moi et mattrapa par le bras.


  Ce nest pas bien, dit-il. Vous aviez oublié vos clés.


  Hein?


  Vous aviez oublié vos clés.


  Je me réveillai en sursaut.


  Le visage de ma domestique était penché sur le mien.


  Hein, euh, ah, oui! fis-je en me redressant péniblement. Bon sang, quelle heure est-il?


  Neuf heures et demie, monsieur Moon, murmura Prudie. Je vous ai préparé du café.


  Ah, bien.


  Jai appris pour le match, ajouta-t-elle avec un sourire de commisération. La deuxième manche était très réussie, vous nauriez pas dû…


  Pour lamour du ciel, Prudie, ne me parlez plus jamais de ce match ou de quoi que ce soit ayant trait au Quartek. Je hais le Quartek. Je hais positivement ce sport et tous ceux qui sy intéressent. À partir daujourdhui, il ny a plus la moindre place dans mon existence pour le «Q» de Quartek. Est-ce bien compris?


  Oui, oui, soupira gentiment Prudie en maidant à me remettre debout, gardez votre calme, monsieur Moon.


  Je fis quelques pas dans le salon, métirai en gémissant, regardai par la fenêtre. Cétait à peu près comme dans mon rêve, sauf que le ciel somnolait en nuances de gris et quil ny avait pas un chat ah si, il y en avait un dans larbre den face. Quoique pas bien gros.


  Javais mal à la tête. Les détails de la soirée de la veille me revenaient lentement à lesprit, mais ma très experte gouvernante avait déjà fait disparaître lessentiel des indices.


  Des nouvelles de notre ami…


  Messire MacCough sest couché dans mon lit, minterrompit Prudie.


  Vous dites?


  Il sest probablement trompé de chambre. Il a mis mon pyjama.


  Comment a-t-il pu?


  Oh, je ne suis guère plus petite que lui, vous savez.


  Non, je veux dire: comment a-t-il osé faire une chose pareille? Je vais de ce pas…


  Vous allez de ce pas prendre un bain, fit Prudie en mentraînant vers la salle deau. Vous ne vous êtes pas changé depuis hier matin.


  Je me laissai faire comme un enfant. À ma grande inquiétude, cette sotte de gnome ne paraissait pas le moins du monde choquée par le comportement de Gloïn.


  Peut-être, dis-je, mais moi, je ne porte pas vos pyjamas.


  Elle haussa les épaules.


  Je vais vous faire chauffer de leau.


  Bonne idée. Profitez-en pour en verser quelques litres sur le museau de ce rustre. Si vous voulez mon avis…


  Mais elle était déjà repartie.


  Plus tard dans la matinée, je minstallai à mon bureau. Prudie était occupée à mettre de lordre dans la maison; Gloïn MacCough dormait toujours. La plume alerte, je rédigeai une annonce en dix exemplaires:


  


  Mélancolie? Inquiétudes? Désespoir?

  Le docteur JohnV. Moon soigne les maux de lâme.

  Vingt livres la consultation.

  Sur rendez-vous (ou pas).


  


  Suivaient mes coordonnées et quelques précisions dordre administratif.


  Cétait véritablement une idée de génie. Un, la plupart des habitants de cette ville avaient de largent. Ceux qui nen avaient pas, de toute façon, nachetaient pas les journaux. Deux, les gens qui lisaient les journaux collectionnaient aussi les problèmes. À quoi servaient les journaux? À vous montrer quil existait dans le monde des gens encore plus malheureux que vous. Trois: lorsque les lecteurs de journaux en auraient assez de sabreuver à cette source fade, ils viendraient chez moi. Cétait mathématique.


  Lorsque sonna midi, je fis venir Prudie et lui demandai de poster mon annonce à tous les quotidiens de Newdon, Le Soir des Nuages, LAnthem National, Le Fier Combattant, Le Petit Monde, Le Matin Magicien et tous les autres aussi. Ma gouvernante jeta un œil au texte et me regarda comme si, devant partir pour un bal masqué, je métais déguisé en virus de la peste.


  Mais, monsieur Moon…


  Prudie?


  Vous ne pouvez pas… Je veux dire: ce nest pas honnête.


  Quoi donc?


  Faire payer les gens pour quils vous racontent leurs malheurs.


  Allons bon.


  Non. Et puis de toute façon, je suis sûre que personne ne viendra.


  Parfait. Alors où est le problème?


  jour.


  Nous nous retournâmes tous les deux. Gloïn MacCough venait dapparaître sur le seuil de la porte, encore endormi, les yeux tout collés. Voilà, me dis-je, un nain en grande détresse. Son horrible pyjama vert plaidait en faveur dune consultation immédiate.


  Oh, euh, bonjour, Gloïn. Bien dormi?


  John, marmonna mon ami, il faut que je te parle au plus vite. Jai fait un drôle de rêve cette nuit.


  Allonge-toi donc sur le divan, dis-je en lui indiquant mon sofa.


  Monsieur Moon… murmura Prudie, qui possédait un don impressionnant pour lire dans mes pensées.


  Gloïn, je veux bien técouter, fis-je sans prêter la moindre attention à ma gouvernante, tu es mon ami et tout ça. Mais comme tu le sais, je viens tout juste de perdre mon poste, et je risque de me trouver un brin gêné aux entournures, tu vois?


  Le nain haussa un sourcil en se caressant la barbe.


  Mmh?


  Je suis tout prêt à taider, dis-je en croisant les jambes. Je te demande simplement dy mettre un peu du tien.


  Un peu du mien?


  Mais rassure-toi, dis-je. Comme tu es mon ami, je ne te ferai payer que cinq livres de lheure.


  Pas si facile


  Dans la matinée qui suivit la prise de contrôle de Sa Majesté la Reine par le Diable, Mordayken fut demandé de grande urgence au palais de Broad-In-Gham.


  La journée commençait mal.


  Par tous les démons, que me veut encore cette vieille toupie? se demanda le baron en recevant la royale convocation.


  Depuis deux nuits et un jour, Mordayken vivait véritablement dans langoisse. Après quil avait libéré le Diable, son équipe sétait emparée de la première place du classement au terme dun match un peu heurté, et le baron avait vu dans ce que les autres ne considéraient que comme un heureux hasard la confirmation définitive de son nouveau statut: Premier ministre de lenfer, ou quelque chose dapprochant. Bientôt, à nen pas douter, lui et le Diable régneraient sur Newdon. Ils ouvriraient les portes des Mondes Inférieurs et un nouveau règne de terreur sinstallerait pour longtemps.


  Seulement voilà: deux jours étaient pratiquement passés et le Prince des Ténèbres navait toujours pas donné de nouvelles. Ai-je fait quelque chose de déplacé? se demandait Mordayken. Ai-je sauté une étape, suis-je supposé prendre une initiative? Pour improbable quelle fût, cette perspective ne len terrorisait pas moins. Et à présent, voilà quun messager de la Reine venait lui expliquer que sa présence au Palais était requise. Comme sil navait que cela à faire! Bientôt, très bientôt, cette mégère adipeuse apprendrait à ses dépens que lon ne disposait pas ainsi du baron Mordayken. Oh, comme il avait hâte que cet instant arrive!


  Pour lheure, cependant, il lui fallait une fois de plus se plier aux royales injonctions. Alors que le jour se levait sur Newdon et que des nuages lourds envahissaient le soleil avec lenteur, assombrissant le vieux cimetière et ses vieilles stèles moroses, Mordayken fit préparer un attelage et commença à réfléchir. Quelle attitude adopter?


  Il se le demandait encore lorsque son fiacre, tiré par quatre pur-sang à robe noire et frappé de ses sinistres armoiries (un ver dans une pomme transpercée dun poignard), sarrêta devant les grilles du vertigineux palais de Broad-In-Gham. Une armée de laquais en livrée se précipita pour laccueillir, et il fut prestement conduit aux appartements de la Reine à travers un dédale sans fin descaliers tourbillonnants, de passages dérobés et de passerelles suspendues. Cétait curieux: jamais on ne lui faisait emprunter le même itinéraire. Sans doute se défie-t-on de moi, songea le baron en suivant les laquais. Les imbéciles, sils savaient!


  Le petit cortège arriva pour finir dans lune des antichambres de la Reine. Cétait la plus haute tour du palais et la vue sur Newdon, par les larges fenêtres, paraissait sans limites. Tout était plus grand ici. Les tableaux accrochés aux murs, qui contaient en lettres diaprées dimaginaires et folles batailles; lénorme table de chêne qui servait aux banquets, débordant présentement donctueuses victuailles; les plafonds eux-mêmes, aux adoucissements moulurés, les chandeliers de dentelle et leurs feux de cristal, les divans aux reflets soyeux, les bibelots à taille dogre. Même le chat royal était plus gros: assis dans un fauteuil, il ronronnait tranquillement en se léchant les pattes. Mrkrgnaô.


  Petit, petit! fit Mordayken en essayant de lui caresser la tête.


  Lanimal répondit en crachant.


  Abruti, siffla le baron. Bientôt, tu marcheras au pas comme les autres.


  Messire?


  Mordayken releva la tête.


  Un laquais indiquait la porte du fond.


  Sa Majesté vous attend.


  Le baron soupira et se dirigea vers la chambre de la Reine.


  On referma la porte derrière lui. Les yeux écarquillés, il demeura figé sur place: assise sur un énorme lit en forme de coquillage, Sa Majesté la Reine Astoria semblait très occupée à observer ses seins, quelle avait sortis de son corsage.


  Énormes, soufflait-elle en passant de lun à lautre avec des mimiques gourmandes, phénoménaux, du jamais-vu.


  Votre Majesté, murmura Mordayken au bord de lanéantissement.


  Ah, fit la Reine en relevant la tête, ce très cher baron!


  La souveraine passait pour excentrique, mais jamais Mordayken naurait soupçonné que ce fût à ce point.


  Votre Majesté, votre gorge…


  Tu veux dire mes seins?


  Je…


  Respire un grand coup, imbécile. Cest moi.


  V… vous?


  Moi. Le Diable, voyons.


  Ah.


  Mordayken essaya un sourire.


  Ça te surprend?


  Non… Non, maître.


  Je parle de mes seins.


  Ah. Euh, si… Si, maître.


  Bon.


  Après quelques minutes dexamen attentif, après avoir palpé, mordillé, soupesé sa très opulente poitrine, la Reine Astoria se décida enfin à ranger ce qui devait lêtre.


  Parfait, dit-elle. Mordayken, tu es mon astrologue, nest-ce pas?


  Oui, Votre Maj… Enfin, maître.


  Non, non, cest très bien, appelle-moi Votre Majesté. Ça me plaît. Ça met un peu de piment. Oui, oui, faisons comme si jétais ta Reine.


  Comme vous voudrez, Votre Majesté.


  Oh, jadore! Jadore! Tu es excessivement servile, Mordayken. Et tu es mon astrologue. Les choses se présentent merveilleusement bien. Maintenant, dis-moi, aimable laquais: que vois-tu au juste dans les astres?


  Le baron passa une main sur son crâne chauve.


  Eh bien, Votre Majesté, ce nest pas très facile, le temps est souvent nuageux, et nous devons attendre certaine conjonc…


  Laisse tomber, linterrompit la Reine en se levant de son lit. Cétait une formule. Je voulais savoir si tu avais une idée de la façon dont les événements allaient maintenant se dérouler.


  Oh.


  Oui, «oh». Je te préférais dans ton rêve, sourit la Reine en secouant son épaisse chevelure. Au moins là, je savais que tu étais endormi. Mais ça ne fait rien. Nous allons repartir de zéro.


  Elle savança vers lui, altière, éléphantesque, vêtue dune très ample nuisette de soie noire… et lui tourna le dos.


  Je crois quil y a quelque chose de coincé avec mon corsage. Tu ne veux pas jeter un œil?


  Déglutissant, le baron avança une main tremblante.


  Bien, commença la Reine tandis que son astrologue la dévêtait nerveusement de sa nuisette, reprenons tout depuis le début, mon brave serviteur.


  Le début…


  Cela sétait passé il y avait si longtemps!


  Dans les archives moisies de ses ancêtres, Mordayken avait déjà lu à maintes reprises le récit tragique de ces événements immémoriaux. La Première Venue! Le Diable avait tenté de prendre le contrôle de Newdon. Mais il avait échoué, à cause des Trois Mères.


  Ces espèces de… petites pestes! cracha la Reine.


  Oui, Votre Majesté.


  Les Trois Mères régnaient sur Newdon et personnifiaient ses principes fondateurs. La Création (Nature); la Cohésion (Magie); la Destruction (Mort). Personne nétait capable en vérité de dire si les trois entités avaient créé Newdon et ses habitants ou si cétait le contraire. Certains prétendaient que les Trois Mères nétaient que les rêves de Newdon; dautres, plus radicaux, soutenaient quelles navaient jamais existé.


  Pourtant, je peux te dire quelles existent! affirma la Reine.


  Oh, je le sais, Votre Majesté, je le sais.


  Évidemment, quil le savait: lun de ses ancêtres avait un jour invité la Mort chez lui. Il sagissait même de lun des épisodes les plus glorieux de la saga familiale.


  Toujours était-il, poursuivait la Reine, que les Trois Mères avaient combattu le Diable, et quelles avaient fini par le défaire.


  À trois contre un! soffusqua Sa Majesté. Non mais, est-ce que tu te rends compte?


  Cest indigne, renifla le baron en resserrant le corsage de sa Reine.


  Hé, vas-y doucement! Indigne, oui. Cest le mot que je cherchais.


  Pour purger le Diable de ses ambitions coupables et lui passer à jamais lenvie douvrir sur Newdon les portes de lenfer, les Trois Mères lavaient emmuré dans une crypte secrète et lui avaient confisqué les clés des Mondes Inférieurs.


  Me faire ça à moi! soupira la Reine.


  Mordayken leva les yeux au plafond. Il connaissait cette histoire par cœur. Tous les nécromants la connaissaient. Ne pouvait-on maintenant en venir aux faits?


  Mais je ne comprends pas très bien pourquoi tu tiens tellement à ce que je te raconte tout ça, poursuivit Sa Majesté en faisant volte-face. Comment tu me trouves?


  Formidable, bredouilla le baron Mordayken.


  Cest tout?


  Irrésistible.


  Ce nest pas moi qui le dis. À présent, écoute-moi bien attentivement, sourit la Reine en se penchant vers son oreille. Voilà ce que nous allons faire.


  Au travail


  Il y avait cette plaque rutilante tout à côté de ma porte.


  


  Docteur John Moon

  Spécialiste des Affections de lEsprit

  Dialogue & Confessions en toute intimité

  Problèmes Divers, Vingt Livres de lHeure

  Sonnez ici.


  


  Et les gens navaient pas tardé à sonner. Le soir même où mon annonce était passée, quatre clients se présentèrent. Si je métais attendu à ça! Comme nous nétions pas tout à fait prêts, je laissai une Prudie fort désapprobatrice noter les rendez-vous, et je renvoyai ces gens chez eux. Bon, jétais un génie cela ne faisait aucun doute. Un génie doublé dun escroc. Mais, hé! Si les gens étaient contents de me payer pour me raconter leurs problèmes, que pouvais-je y faire?


  Mon passé dentraîneur de Quartek me semblait maintenant extraordinairement lointain. Bien sûr, jévitais soigneusement de lire les pages sportives des quotidiens, et je savais que les pubs bruissaient de remarques acerbes. Tu connais la différence entre John Moon et un entraîneur? Bah! Cela durerait quelque temps, et puis ça finirait par passer.


  Comme tout le reste.


  De toute façon, javais dautres chats à fouetter. Avec laide de Prudie, je passai la nuit suivante à transformer mon salon en cabinet de consultation. Quelques mesures élémentaires simposaient. Repousser le divan contre le mur, acheter un tapis, enlever ce chandelier ridicule auquel Katey avait tant tenu (bon débarras), déplacer mon bureau, trouver un costume crédible, nettoyer les carreaux et expliquer à Gloïn MacCough quil ne lui serait plus permis dorénavant de déambuler dans ma maison en pyjama vert pomme sur le coup de midi.


  Le lendemain matin, jétais prêt à recevoir mon premier client.


  Assis derrière mon bureau, vêtu dune chemise à col rabattu, dune cravate à large nœud et du plus seyant des pantalons que javais pu trouver, jajustai mon monocle et me raclai trois fois la gorge. Un large cahier à couverture de cuir était ouvert devant moi. Je vérifiai mes cheveux.


  Parfait.


  Faites entrer, dis-je à Prudie.


  La porte souvrit et une première cliente, humaine, fit son apparition. Je mapprêtai à formuler une objection appropriée, mais elle ne men laissa pas le temps.


  Je tiens à préciser que je suis une patiente comme les autres, pérora-t-elle. Tenez, voilà déjà vos vingt livres.


  Elle jeta deux billets chiffonnés sur mon bureau.


  Scandaleusement hors de prix, siffla-t-elle. Vous profitez de la misère des gens.


  Je…


  Où est-ce que je dois masseoir?


  Je hochai la tête vers le divan.


  Je suggère généralement à mes patients de sallon…


  Vous ne suggérez rien du tout, me coupa-t-elle. Vous commencez aujourdhui. Me prenez-vous pour une idiote?


  Je lui fis signe que non.


  Bien, soupira-t-elle en lissant les pans de sa robe froissée. Je suis venue vous voir pour vous parler.


  Oui?


  Vous parler de la douleur dêtre une mère. Jeune homme.


  Est-ce que…


  Évidemment, cest quelque chose que vous ne pouvez pas connaître. Une mère, arrachée à laffection de son fils unique. Pouvez-vous imaginer tourment plus cruel?


  En fait…


  Cest bien ce que je pensais. Savez-vous depuis combien de temps mon fils unique nest pas venu me rendre visite?


  T… Trois mois?


  Quatre mois, deux semaines et cinq jours, affirma-t-elle dun ton qui ne souffrait aucune réplique. Jaurais pu mourir dix fois, il nen aurait rien su. Et quand bien même: je ne suis pas certaine quil sen serait soucié. Des fleurs, dites-vous?


  Mais je nai…


  Vous plaisantez, jespère. Jamais il ne ma fait envoyer des fleurs. Pas une seule fois, depuis cinq ans quil est parti. Une lettre, une carte, un simple message pour me dire quil pensait à moi? Pensez-vous.


  Mère, je vous en prie…


  Mère? Jai bien entendu «mère»? Oh, voilà ces voix qui reviennent! Car qui dit «mère» dit «fils», nest-ce pas?


  Elle regarda autour delle, les lèvres pincées.


  Je ne vois pas de fils ici. Vous en voyez un, vous?


  Je me levai, empoignai ses billets.


  Mère. Je ne veux pas de votre argent. Cest… Cest mon travail, ici, vous comprenez?


  Elle me regarda dans le blanc des yeux.


  Ne mappelle pas «mère», espèce de misérable petit ingrat. Je ne suis pas ta mère. Je suis une patiente comme les autres et jentends être traitée comme telle.


  Je me rassis en soupirant et trempai ma plume dans lencrier.


  La première page de mon cahier était vierge.


  


  Maman,


  


  écrivis-je en fronçant les sourcils. Je sentais le regard de ma mère peser sur moi: impitoyable, lourd de reproches.


  Je suppose que ce temps perdu nest pas décompté, soupira-t-elle. Par la Sainte Trinité, qui a décoré le salon?


  Cest moi, dis-je en souriant.


  Je sentis que nous allions passer un agréable moment.


  Les chasses du Baron


  Assis sur un banc moussu du cimetière de Veryhighgate (qui, dans la journée, pouvait presque passer pour un cimetière comme les autres), le baron Mordayken, à lombre dun sapin couvert de neige, distribuait des poignées de miettes de gâteau à une confrérie de gros corbeaux noirs.


  Croa, senthousiasmaient ces derniers.


  Croa, croa, croa.


  Comme il navait pas la moindre goutte de sang nain dans les veines, Mordayken était incapable de comprendre ce quils essayaient de lui dire. Cétait pourtant assez simple.


  On a faim. Plus vite, plus vite, plus vite.


  Petits, petits, soupira lourdement le baron en regardant les nuages seffilocher dans le ciel.


  Cétait un après-midi ensoleillé, si tant est quune telle chose fût possible. Des bancs de brume oubliés filtraient doucement la lumière, sillons dazur aux flancs dorés, et le vent très léger murmurait linsouciance. De quoi se tirer une balle.


  Là-bas, dans le lointain, Newdon sétendait à perte de vue: infinie, scintillante. Ses tours graciles sélevaient vers les nuées et ses jardins, ses forêts éclataient de blancheur sous le glacis de lhiver.


  Le baron Mordayken fronça les sourcils. Il se trouvait à présent en mission.


  Je veux trois personnes, lui avait expliqué la Reine. Un humain, un nain et un elfe. Il faut que tu me les trouves le plus vite possible.


  Ça ne devrait pas être trop diff…


  Mais! lavait arrêté Son opulente Majesté, ces trois personnes doivent répondre à des critères très particuliers.


  Houlà, avait pensé le baron.


  Je vois, avait-il répondu.


  La Reine sétait tournée vers la ville à ses pieds.


  Ça métonnerait grandement. À présent, retiens bien ce que je vais te dire. Les trois personnes que je te demande de dénicher doivent se trouver en totale opposition avec les principes personnifiés par les Trois Mères.


  Le baron sétait gratté le menton.


  La première doit être allergique à la Nature. Ne développer aucune empathie daucune sorte avec la Nature. Je veux une insulte vivante aux lois de la Nature, tu mentends? Une anomalie. Un contre-exemple. Plus il sera frappant, et mieux ce sera.


  Mordayken avait hoché la tête.


  Plutôt pas un nain, si jai bien compris.


  Si, justement: un nain. Incontestablement et définitivement un nain. Mais le nain le plus pathétiquement inapte aux magies de la Nature que Newdon ait jamais vu naître. Un nain qui, dune certaine manière, naurait de nain que le nom.


  Quel nom?


  Laisse tomber. Bon. La deuxième personne, cest la même chose, avec les arts de lillusion. Un très mauvais illusionniste. Irrécupérable. Même pas capable de faire sortir un lapin de son chapeau. Tu me suis?


  Un elfe?


  Voilà! Un elfe nul.


  Jai compris.


  Un elfe dont la Mère Magie puisse se dire, hé, hé, celui-ci a de grandes oreilles pointues, il est de mon peuple, mais comment expliquer ça? Quelque chose cloche chez lui. Quelque chose cloche terriblement.


  Mais un elfe quand même.


  Un elfe quand même. En ce qui concerne notre troisième victime…


  Victime? avait demandé le baron.


  Oui, bon, cest une expression.


  Ah.


  Ne regarde pas ta Reine comme ça, laquais. Je texpliquerai au fur et à mesure tout ce que tu dois savoir. Où en étais-je? Ah oui: pour troisième victime, il nous faudra un humain. Un humain rétif à la Mort.


  Rétif?


  Cest dans le dictionnaire.


  Mordayken lui avait adressé un regard douloureusement obtus.


  Un humain dont la Mort ne veut pas, si tu préfères.


  Dont la Mort ne veut pas… avait répété songeusement le baron. Mais comment le trouverai-je?


  Je nen ai pas la moindre idée. Débrouille-toi. Je ne sais pas, fais preuve dimagination, pour une fois.


  Mmh.


  Il me les faut le plus vite possible.


  Mmh.


  Et une fois que tu les auras trouvés, voici ce que tu devras faire…


  Là commençait la deuxième partie du plan.


  Le baron Mordayken sortit une petite fiole de la poche de son manteau et la fit tourner sous la lumière du soleil. À lintérieur se produisait un phénomène absolument fascinant.


  Cétait… Cétait comme si on avait fait entrer des étoiles dans le flacon. Une substance ni liquide, ni solide, ni réellement gazeuse. Une substance qui tourbillonnait, et scintillait, et vous promettait linfini et, si vous regardiez trop longtemps, vous commenciez à vous sentir tout drôle.


  Pour la énième fois, le baron relut létiquette en lettres dorées:


  Liqueur détoiles


  Une fiole de liqueur détoiles. Un concentré dunivers. Des galaxies en réduction, des mondes entiers flottant dans léther…


  La Reine avait remis le petit flacon à son serviteur en lui recommandant den prendre le plus grand soin.


  Jaime autant te dire que ça ne se trouve pas comme ça, avait-elle jugé utile de préciser.


  Justement, comment «cela» se trouvait-il?


  Sur ce point particulier, Sa Majesté était restée muette.


  Mordayken, lui, avait haussé les épaules et sen était allé, la très précieuse petite fiole serrée contre son sein, et les instructions de son maître rangées à peu près en ordre dans les branlants casiers de son esprit.


  Il sagissait de verser le contenu de la fiole dans la boisson des victimes choisies. La Reine se chargeait de faire venir les Trois Mères sur place.


  Une fois quelles seront là, avait promis Sa Majesté, et je peux tassurer quelles viendront, crois-moi, elles sont tellement susceptibles et vaniteuses et je sais exactement de quelle façon déclencher leur colère, une fois quelles seront là, et que nos trois braves victimes auront absorbé la liqueur détoiles, elles nauront plus quune seule idée en tête: se fondre en elles. Et avant même davoir pu comprendre leur erreur, elles seront prisonnières.


  Le baron avait une fois de plus hoché la tête. Il ne comprenait pas tout, mais il plaçait toute sa confiance dans les obscurs desseins de son maître. Sa mission ne paraissait pas excessivement compliquée: faire boire le contenu de la fiole à trois victimes triées sur le volet et attendre quil se passe quelque chose. Les Trois Mères ne tarderaient pas à se manifester, avait assuré la Reine. Elles se loveraient à lintérieur de leurs nouvelles enveloppes comme des serpents étourdis de plaisir. Ensuite…


  Ensuite, elles réaliseraient rapidement leur erreur. Mais dès cet instant, impossible pour elles de partir, et tout aussi impossible de communiquer avec lesprit de leurs hôtes. Nain, elfe, humain: de très mauvais disciples. Les pires quon pût imaginer. La lie, la fange, livraie incontestée. Dès cet instant, il serait déjà trop tard.


  Mordayken se leva de son banc. Sa main, dans la poche de son manteau, caressait amoureusement la petite fiole de liqueur détoiles qui allait peut-être faire basculer Newdon en enfer. Les choses se présentaient plutôt bien. Juste un petit problème: le baron navait pas la moindre idée de la façon dont il allait sy prendre pour dénicher les trois victimes que Sa Majesté exigeait. Un nain qui ne sache pas parler aux plantes? Un elfe incapable deffectuer le moindre tour? Et par-dessus le marché, un humain «rétif» à la Mort? Peut-être devrais-je commencer dès maintenant, songea Mordayken. Parce que je risque den avoir pour un bon moment.


  Cahier de consultation du Docteur John Moon jour1


  Maman.


  Baratin habituel.


  Moi: mais, maman, tu nas pas de problèmes!


  Elle: tais-toi. Tu parleras quand tu auras vécu.


  Discussion veuvage. Est-ce que je sais ce que cest que dêtre veuve? Non, je ne le sais pas.


  Ses artères. Plus longtemps à vivre.


  Acheter de lhuile pour les lampes.


  Réflexions sur ma coupe de cheveux. «Une véritable honte.» Penser à faire quelque chose.


  Est-ce que je sais ce que cest que dêtre veuve? Déjà demandé.


  Ton père: cétait un homme si bon (ah oui? Et est-ce que ça inclut ses incartades nocturnes avec les poules de Bolland Park?).


  Bla bla bla bla bla bla.


  Acheter un pot-pourri.


  Se plaint de ce que je ne lécoute pas. Selon elle, je ne lai jamais écoutée. John, tu mécoutes? John? John? John? John? John? John? John? John?


  Ton père était une véritable ordure. Son seul but dans la vie était de mhumilier et je suis bien contente quil soit mort.


  Sanglote.


  Prudie arrive, repart.


  Discussion sur Prudie.


  Est-ce que je couche avec? Non.


  Parce que cest elle qui ne veut pas? Non.


  Désappointement.


  Autres sujets divers & variés.


  Je devrais peut-être changer de travail.


  Ou reconsidérer loption suicide (cela nest pas une suggestion de ma mère). Pendaison, mmh, intéressant.


  Il suffit que japprenne à faire des nœuds coulants. Un peu comme les nœuds de cravate, en plus radicalo radicali radical. Sur un plan strictement létal sentend.


  John, tu mécoutes?


  La vie est devenue hors de prix. Est-ce que je sais combien coûte une simple livre de beurre? Et plus moyen de trouver de cochon. Dans tout Newdon. Plus un seul cochon de lait. Cest cataplystique.


  Cataclysmique, maman.


  Cest la même chose.


  John, tu mécoutes?


  Plus de cochon.


  Groïnk. Le cochon, cest si bon.


  Réflexions sur une mort prochaine. À quoi ressemble lau-delà?


  La vie. La mort. Les rêves.


  Jooooohn?


  Babillage insensé.


  Acheter un manteau de cachemire, ah ah.


  Lheure est écoulée!


  Traitement suggéré: beaucoup de repos.


  Et des infusions aux plantes?


  Si tu veux, maman.


  


  Deuxième cliente.


  Leonore Pullbrook.


  Une elfe, enfin je crois.


  Ravissante.


  Problème principal: son époux la délaisse. Humain, travaille dans la finance. Revend des affaires ou je ne sais quoi. Union mixte, très mal vécue par les deux familles. «Nous naurons jamais denfants.» (Phrase qui revient souvent.) Problème accessoire essentiel: son mari ne la comble pas.


  Depuis combien de temps? Pas de réponse (sourire).


  Personne extrêmement séduisante.


  Fait des rêves étranges.


  «Je crois que jai peur de ce que je suis.»


  Je lui demande ce quelle entend par là.


  «Parfois, je me demande ce que je fais ici. Jai limpression de ne rien contrôler. La sensation de nêtre quun accessoire, un personnage secondaire. Lextension de quelque chose.» Très intéressant.


  Terriblement séduisante.


  Lui demande si elle a un amant. Réponse: «Peut-être.»


  Oui ou non?: «Je ne sais pas encore.»


  Lui suggère de prendre un amant si ce nest pas déjà fait.


  Sourire. Elle laisse tomber un mouchoir.


  Moi: votre mouchoir est tombé.


  Pauvre crétin décérébré!


  Discussions sur la notion de plaisir nécessaire.


  Précisions sur ses rêves, mais je nécoute pas vraiment.


  Elle regarde la pendule. Doit partir: son mari ne sait même pas quelle est ici. Leonore: «Ça ma fait un bien fou de vous parler en tout cas.» John Moon le crétin: «Tout le plaisir était pour moi.» Elle: «Cest ce que vous pensez?»


  Abcdefghijklmnopqrstuvwxyz.


  Première consultation gratuite.


  Nous prenons rendez-vous pour la semaine prochaine (noter).


  


  Troisième client


  Gloïn MacCough.


  Réflexions désobligeantes sur Leonore croisée dans salle dattente. Ne peut pas sempêcher de penser à Prudie. Obsession.


  Je lui propose daller se reposer dans ma chambre et dessayer de se concentrer sur ses plantes. Proposition acceptée, mais il tient à me payer. Daccord. Me demande si je pourrai parler à Prudie. Dis que je le ferai (on verra). Traitement suggéré: acheter plus de graines.


  


  Quatrième client


  Krakn. Gobelin. Puanteur atroce.


  Penser à interdire les visites aux gobelins et autres.


  Il paie davance. Penser à réglementer tout ça.


  «Les amis du quartier se sont cotisés pour me payer la visite.»


  Sourire très désagréable. Toujours cette odeur. Jouvre la fenêtre malgré le froid. Soulagement de courte durée.


  Hé hé hé hé hé… (pendant cinq minutes).


  Je lui demande quel est le problème.


  «En fait, jai menti. Je nai pas damis dans le quartier. Je nai pas de quartier. Je me suis évadé de lhôpital de Bethlehum et jai trouvé de largent.»


  Moi: Trouvé?


  Lui: Hé hé hé hé hé.


  Moi: Avez-vous tué quelquun?


  Lui: Hé hé hé hé hé.


  Moi: Daccord.


  Nous changeons de sujet.


  Je lui demande en quoi il pense que je peux laider.


  «Hé hé.»


  Couteau qui dépasse de sa botte. Penser à faire fouiller les patients.


  Je sonne Prudie, lui demande de bien vouloir raccompagner Krakn à la sortie. Lui qui commence à crier: «Cest votre faute si les Ogres sont derniers, cest votre faute!» À deux, puis avec laide de Gloïn arrivé en renfort, nous parvenons à le maîtriser et à le jeter dehors. Voisines sur leur palier. Formidable. Jenvoie Prudie à Bethlehum pour les prévenir.


  Traitement suggéré:???


  Politique nouvelle


  Cet après-midi-là était traditionnellement consacré aux sessions parlementaires. «Le Parlement, avait écrit un jour un journaliste, est un vieux machin hybride composé dun tiers de nains, dun tiers dhumains et dun tiers delfes, et coiffé dune grosse meringue qui possède un droit de veto.» Cétait une définition assez réductrice et larticle navait jamais été publié, mais il y avait tout de même là-dedans un fond de vérité. Tous les parlementaires étaient des nobles qui tenaient leur titre soit dun lignage illustre, soit de la Reine elle-même. La plupart semblaient excessivement satisfaits de leur sort.


  Ce quon aurait pu ajouter, cest que le Parlement était un endroit remarquablement confortable, avec des lumières tamisées, dénormes fauteuils rouges capitonnés, des petites tables de travail en bois de merisier, et tout un tas de secrétaires serviles prêts à prendre en note la plus futile de vos pensées.


  La classe politique se divisait globalement en deux camps: les conservateurs, qui pensaient que tout allait très bien comme ça et quil était inutile de toucher à quoi que ce soit, et les ultraconservateurs, qui estimaient que non seulement il ne fallait toucher à rien mais quen plus, les choses étaient largement mieux avant. Il y avait aussi un petit groupe de dangereux progressistes, les modérés, qui désiraient en finir avec la monarchie, lélitisme aristocratique et les buffets hors de prix, mais ceux-là étaient tellement peu nombreux que beaucoup de vieux parlementaires ne savaient même pas quils existaient. Pour ne rien arranger, la plupart dentre eux appartenaient en secret à la Fédération Omnisciente pour la Libération dune Irréalité Éventuelle et leurs interventions à la tribune avaient tendance à sen ressentir.


  En somme, le Parlement était un endroit agréable si vous aimiez le luxe et la quiétude, les discussions sans fin et les interventions futiles. Les parlementaires, dans leur écrasante majorité, prenaient leur rôle très au sérieux.


  Bien, bien, bien.


  Deux heures venaient de sonner à la grande horloge de la tour adjacente (deux heures cuivrées, majestueuses). Annoncés par un bruissement feutré de vieilles robes et de perruques, les trois cents parlementaires firent bientôt leur entrée dans la chambre des sessions, leurs dossiers sous le bras. Il leur fallut dix bonnes minutes pour sinstaller à leur aise.


  Lordre du jour sannonçait chargé.


  Il fallait dabord discuter de la sécurité aux abords des arènes de Quartek: à plusieurs reprises, des incidents avaient éclaté entre des bandes de supporters, notamment à Blackchapel, où plusieurs vitrines avaient été pillées. Laffaire fut rapidement expédiée. Un nain conservateur monta à la tribune et expliqua quà son avis, les agitateurs devaient être non seulement emprisonnés, mais de surcroît condamnés à des travaux forcés. Cela tombait bien: le ministère de lindustrie avait besoin de bras pour construire un nouveau pont sur le Monstre Thamson.


  Ah oui, parce quil y avait aussi des ministères. Un pour la répression, un pour lagriculture, un pour les parcs et jardins, un pour les divertissements, un, donc, pour lindustrie, et un dernier pour les finances. Les ministres étaient désignés par la Reine, piochés dans le parti au pouvoir, en loccurrence celui des conservateurs.


  Le nain se retira sous les applaudissements de lassemblée et fut remplacé par un elfe ultra qui, plutôt que de faire travailler les fauteurs de troubles, proposa de les condamner à mort et de les exécuter en ouverture des matchs de Quartek. Sa proposition, pour alléchante quelle fût, se vit finalement rejetée au nom de quelque principe éthique assez nébuleux.


  Un modéré monta bientôt à la tribune et évoqua un programme de réinsertion sociale basée sur des travaux dencadrement et dintérêt public. Après avoir vainement essayé de sexpliquer, il fut obligé de quitter la salle sous les huées quasi générales. Maugréant, il prit son manteau, sortit du Parlement et se dirigea droit vers la cathédrale de Haarlem. Il resta un bon moment sur le parvis, perdu comme en contemplation, puis sortit de sa serviette un masque de lapin quil posa sur son visage. «Le monde est une scène», murmura-t-il.


  Mais personne nétait là pour lentendre.


  La proposition du nain fut votée à une écrasante majorité et on passa au sujet suivant, lanniversaire de Sa Majesté.


  Sa Majesté devait avoir quarante ans cette année, et il était hors de question de tenir le peuple à lécart dun événement aussi considérable, quand bien même le peuple leût-il souhaité.


  Quelques orateurs se succédèrent à la tribune pour présenter déventuels programmes de festivités, incluant pêle-mêle lâcher de colombes, buffets géants de style baroque, concerts à Graymercy Square, discours dominical et régates sur le Monstre Thamson. Un modéré suggéra une amnistie pour tous les prisonniers de Blackiron, mais ses paroles disparurent sous une clameur dindignation générale. La question nétait pas de savoir si lon pouvait ou non se permettre de libérer certains détenus condamnés pour des fautes aussi gravissimes que, par exemple, le vol à létalage, mais de déterminer le nombre dagneaux à rôtir disponibles pour le traditionnel Banquet Géant dAnniversaire, étant donné quil ny avait plus de cochons.


  Les parlementaires en étaient là de leurs douloureuses interrogations lorsque Sa Majesté elle-même, qui jusqualors sétait tenue coite, se leva pour monter à son tour à la tribune. Deux serviteurs humains furent obligés de la soutenir, tant elle avait du mal à gravir les marches de lestrade. Arrivée au sommet, elle les repoussa dun geste dhumeur, puis balaya lassemblée dun long regard scrutateur. Elle était vêtue dune immense robe de crêpe rouge dont elle semblait émerger comme une gourmandise énorme. Elle se racla la gorge; on entendait les mouches voler.


  Bon, commença la Reine. Comme vous le savez, je nai pas lhabitude des longs discours.


  Tout le monde hocha la tête.


  Ce que je voulais vous dire est très simple. Vous êtes tous ici aujourdhui à vous préoccuper de lorganisation des festivités, à vous demander ce qui serait le plus approprié pour mon anniversaire. Mais pas un seul dentre vous ne sest souvenu quil sagissait justement de mon anniversaire, et pas un seul dentre vous na seulement pensé à me demander ce qui me ferait plaisir à moi, dont cest lanniversaire.


  Les parlementaires se dévisagèrent dun air inquiet. Sa Majesté ne les avait pas habitués à de telles saillies. Tout le monde attendait la suite avec une certaine appréhension.


  Ce que je veux exprimer, poursuivit Sa Majesté, cest que, bon sang, cest mon anniversaire, hein? Alors voilà ce que je veux: pour commencer, il me faudrait une pièce montée géante.


  Géante? répéta quelquun.


  Une centaine de pieds minimum.


  Légèrement redressés sur leurs fauteuils, les parlementaires commençaient à ouvrir de grands yeux.


  Mais ce nest là quune simple formalité, continua la Reine. Ce que je veux surtout, cest…


  Sa Majesté scruta pensivement le plafond de la grande salle, décorée de somptueuses peintures, bleu cobalt, rouge carmin, jaunes dor et de blé tendre.


  Ce que je veux, cest que vous fassiez raser une partie de Columbine Forest et que nous mettions de lherbe à la place, vous savez? Une belle herbe bien tendre. Ah, et jaimerais aussi que nous recouvrions tout ça de poudre dor.


  Cette dernière déclaration fut accueillie par un silence total. Absolument consternés, les membres du Parlement restaient la bouche ouverte, incapables de réagir. Au bout dun certain temps, quelquun un humain du parti conservateur trouva pourtant la force de se lever.


  Votre Majesté veut plaisanter, articula-t-il lentement.


  Vous dites? demanda la Reine.


  Non, rien.


  Lhomme se rassit aussitôt et se recroquevilla dans son fauteuil. Sa Majesté dardait sur lui un regard chargé dune royale colère.


  Vous savez ce que vous êtes? lui demanda-t-elle.


  Lautre secoua faiblement la tête.


  Vous êtes un insecte. Un gagne-petit. Un misérable, un peine-à-jouir, un avorton dénué dambition et de rêves.


  Mais, Votre Majesté…


  Silence!


  Le cri de la Reine résonna dans la grande salle, et son écho se répercuta sous la haute voûte comme une salve davertissements sans frais.


  Alors cest bien ça, reprit Sa Majesté, cest bien ce que je pensais: votre Royale Souveraine demande un cadeau, que dis-je? une simple faveur, une petite marque dattention, et voici quelle se heurte aux objections étriquées et sans âme de son propre Parlement. Ah!


  Les larmes, apparemment, commençaient à lui venir aux yeux. Abattue, les épaules voûtées, les deux mains sur la barre de sa tribune, elle baissait le front devant le mutisme gêné de son auditoire.


  Votre Majesté, objecta un nain ultra-conservateur en rajustant ses bésicles, ce nest pas que nous ne voulons pas vous faire plaisir, au contraire: vous savez combien le peuple vous aime et combien nous tous ici apprécions votre sagesse et votre, enfin, dynamisme, mais, euh…


  La Reine releva la tête.


  Force nous est dadmettre, acheva le nain, que Columbine Forest est plus quun symbole pour notre ville et, hum, enfin, il y a le peuple des fées, vous savez, et puis (le courageux orateur quêtait désespérément lassentiment de ses collègues, plongés dans leurs dossiers) avouons quune telle entreprise est tout bonnement impossible à mettre en œuvre, mmh?


  Oh. Et pourquoi, je vous prie?


  Eh bien, fit le nain en essayant de sourire, je crois que votre, je veux dire je sais que votre anniversaire a lieu très bientôt, et je ne vois pas comment nous pourrions… De toute façon, il faudrait que ce projet soit soumis au vote de cette docte assemblée, déclara-t-il en se retournant vers ses pairs qui lignoraient consciencieusement, et cela prendrait un temps considérable, en admettant que le Parlement ratifie cette…


  Il sarrêta de lui-même et se rassit sans que personne lui ait rien demandé.


  La Reine sourit et leva les bras au ciel.


  Ouuui! gémit-elle, une pluie dor sur Columbine Forest!


  Elle sortit un vieux morceau de papier de sous ses jupons et le relut en fronçant les sourcils.


  Cest une vieille ordonnance, expliqua-t-elle comme si elle faisait la conversation à un petit groupe damis, mais je crois bien quelle est toujours valable. Décret 127-B, amendement à la Troisième Constitution. Hum hum. «Dans le cadre de lorganisation de festivités afférant à sa propre personne, la Reine est fondée à prendre toute décision jugée bonne par Elle et à voter tous crédits estimés par Elle nécessaires, à la condition de ne point réunir contre Elle une majorité unanime.»


  Les parlementaires écoutaient bouche bée.


  Je crois que certains dentre vous nétaient pas encore nés lorsque cet amendement a été voté. Mais je sais votre attachement aux belles choses du passé, et cela en est une, nest-ce pas? Évidemment, vous seriez peut-être en mesure de vous opposer à mes décisions si une majorité unanime était réunie contre moi mais mais jy pense! Ne fais-je point partie moi-même de lassemblée parlementaire? Oui, oui, ah, ah! Cela me revient à présent.


  Elle fit quelques pas de côté et fit mine de sadresser à son double.


  Votre Majesté?


  Elle retourna à sa place première.


  Oui, fidèle sujet parlementaire. Acceptez-vous de me donner votre vote, afin que lunanimité ne soit pas réunie contre moi pour laccomplissement de mes royaux desseins?


  Mais comment donc, Votre Majesté, jaccepte avec plaisir, se répondit-elle avec une petite révérence.


  Le visage empourpré par leffort, la souveraine se retourna vers ses parlementaires.


  Cest amusant, nest-ce pas? Jai déjà une voix, et je suis sûre que dautres membres de cette gentille petite assemblée vont se ranger à mon avis dans la mesure où, bien sûr, vous ne pourrez plus mempêcher à présent de prendre toutes les décisions qui me feront plaisir. Alors? Qui dautre que moi-même est prêt à maccorder son soutien inconditionnel?


  Il y eut un sympathique mouvement de flottement au sein des parlementaires. Certains essayèrent de se rappeler qui avait pu voter en son temps un décret aussi inepte que le 127-B sans résultat. Une main se leva. Puis une autre. Puis encore une autre. Puis toutes les mains se levèrent dun coup.


  La Reine regarda tout cela en souriant. Le décret 127-B était une véritable bénédiction. Une invention merveilleuse, mise au point par de véritables penseurs. Sa Majesté était on ne peut plus satisfaite.


  Cest mon anniversaire, répéta-t-elle comme pour sen persuader.


  Mais à première vue, le message commençait à passer.


  Encore une bonne idée


  Au soir de mon deuxième jour de travail, tandis que Gloïn et moi-même discutions dans ma cuisine des événements récents (incluant décrets parlementaires, situation personnelle et absence totale de cochons de quelque côté quon se tourne) et que derrière nos fenêtres, une neige épaisse et bien lourde sétait remise à tomber, quelquun sonna à ma porte.


  Prudie madressa un regard inquiet. Nous nattendions personne, et lheure des consultations était passée depuis longtemps.


  Eh bien, ne restez pas plantée là, memportai-je lorsque le visiteur se manifesta de nouveau. Allez donc voir qui cest!


  Elle disparut prestement et je me retournai vers le nain.


  Ça ne peut plus durer comme ça.


  Non, répondit-il.


  Quand vas-tu te décider à lui parler?


  Il allait rétorquer quelque chose mais nen eut pas le temps: une volée dexclamations bruyantes nous parvint du vestibule. Je distinguai nettement les mots «vieux cachalot».


  Oriell, dis-je.


  Gloïn se mit à mâchonner un morceau de poireau.


  Sensationnel, fit-il, sans que je sache très bien sil parlait du légume ou de lelfe.


  Nous sortîmes de la cuisine. Oriell, tout sourires, nous salua dun geste. Il était vêtu dun long manteau de cachemire brodé de fourrure, qui était la réplique exacte de celui que javais voulu macheter (à présent, je nen étais plus très sûr).


  Cette sacrée vieille fouine de John! sexclama lelfe. Oh, et cette fichue musaraigne de Gloïn!


  Salut, Vaughan, répondit mollement le nain.


  Tu nas pas ton chapeau aujourdhui?


  Désopilant, John. Si, si, je tassure. Il nempêche que jai failli réussir mes examens de magie, tu sais? Cest la partie écrite qui ma mis dedans.


  Et la pratique? demanda Gloïn.


  Je ne sais pas. Il fallait réussir lécrit pour passer la pratique.


  Je vois, dis-je. Donc, tu es refait.


  Comme un vulgaire rat des moissons, soupira le jeune elfe. Mais cest ce que je disais à Prudie: jen viens à me demander si je suis vraiment doué.


  Présenté comme ça, ça ressemblait à une blague.


  Quen pense ton père?


  Bof, ce vieux grigou il parle de me déshériter, ou quelque chose dans le genre.


  Formidable.


  Oh, il ne le fera pas. Je suis fils unique.


  Bon.


  Mais dis-moi, dis-moi! sénerva Vaughan en sautillant pratiquement sur place, on dirait que le vent a tourné pour toi, hein?


  On fait ce quon peut.


  Ah, ah! Elle est bien bonne celle-là. Hé, jai pas mal entendu parler de toi, vieil agouti ténébreux! Dans les pubs, ton nom est devenu une légende. Mais enfin, il y a des gens qui avaient parié que vous perdriez trois manches à zéro contre les Étripeurs, et je dois dire que sur ce coup-là, tu les as…


  Oriell.


  Hein?


  Pourrions-nous parler dautre chose?


  Oh. Oui, oui, oui, se reprit-il, autre chose, autre chose, eh bien cela ne pose aucun problème, vois-tu, car justement, jai ici (il désigna le sommet de son crâne) tout un tas de sujets de conversation passionnants qui ne demandent quà être décortiqués et étudiés de près, allons, mais comment te présenter la chose? Devant une pinte de bonne ale mousseuse, mmh? Comme au bon vieux temps.


  Une sortie?


  Tout juste, vieux hibou. Avec ce cher Gloïn, évidemment. Il faut bien que je fête mon échec à lexamen de magie. Et jentends procéder de façon digne et savante, vous mentendez?


  Nous lentendions. Il faut dire quil parlait très fort. Je le soupçonnai dêtre déjà ivre.


  Je baissai les yeux vers Gloïn, qui me répondit par un haussement dépaules. Il ne fallait pas compter sur ce nain pour vous remettre sur le droit chemin. Bah! Cela faisait tout de même un petit moment que je nétais pas allé au pub. Avec un peu de chance, personne ne me reconnaîtrait, ou bien les gens mauraient déjà oublié et seraient passés à autre chose. Je regardai Oriell. Il attendait ma réponse, vaguement désespéré, mais de ce désespoir heureux dont il avait le secret, et puis je regardai Prudie je savais quelle désapprouvait déjà. Eh bien, quelle aille au diable, avec sa pudibonderie facile et ses petites leçons de morale. Javais tout de même bien le droit de mamuser un peu, non?


  Je passai devant les autres, empoignai mon manteau et ouvris la porte en grand. Dehors, le soir commençait déjà à tomber, et quelques gobelins en uniformes municipaux semployaient pelle en main à déblayer Finnegan Road de la neige qui lencombrait. Javais envie de passer une bonne soirée. Au vrai, quelques pintes de bonne bière, quelques refrains idiots et deux compagnons parfaitement incompétents étaient tout ce dont javais besoin.


  Allons-y, dis-je en me retournant vers eux. Au Mulligans, ou ailleurs. Je tiens une forme souveraine.


  À la bonne vôtre!


  Non, non, protestai-je en secouant obstinément la tête, rien à faire, je veux mourir, je veux mourir je vous dis.


  Accoudés au comptoir, Oriell et moi debout, Gloïn juché sur un tabouret, éclusant les bières sans compter, si bien que nous errions déjà en des zones plus que marécageuses, nous étions là tous les trois, et je voulais mourir.


  Ça ne mavait pas pris beaucoup de temps: à la troisième chope, je me rappelai mes joueurs, et les cuisantes défaites que nous avions essuyées. Ensuite était venue ma mère. Nous avions évoqué sa propension scandaleuse à sinviter dans mon existence aux moments les plus critiques, et le sentiment de culpabilité quelle parvenait chaque fois à me faire éprouver. Pour finir, Oriell resta pendant dix bonnes minutes les yeux fixés sur un congénère gracieux à lautre bout de la salle, un type vêtu à lancienne qui passait son temps à raconter des blagues (à ce que jimaginais) en vérifiant lheure toutes les deux secondes sur une montre à gousset en or massif.


  Tiens, fit-il remarquer en reposant sa cinquième chope. Tout à fait le genre de mas-tu-vu avec lequel Katey doit senvoyer en lair.


  Je faillis recracher ma bière. Jessayai de lui adresser un regard furieux, mais ce nétait pas très facile tout commençait à tanguer sévèrement.


  Tétais… p… pas obligé de dire ça, postillonnai-je.


  Je limaginai, ma Katey, nue, ou seulement vêtue dun collier de perles blanches achetées à prix dor chez Shiny Happy Elves, gémissant arc-boutée sous les étreintes trop brusques de ce pauvre crétin, pensant à nous peut-être, mais incapable de se soustraire et lui, murmurant des choses à son oreille, du genre: Jai assez dargent dans la poche de mon pantalon pour racheter cet hôtel, ça te tente? Ou peut-être quils se vouvoyaient encore, oui: les elfes faisaient ça, parfois, les misérables Permettez que je mintroduise, très chère? et que diriez-vous de vous retourner à présent, afin que ma précieuse et noble semence…


  Bref.


  Ça y était, je voulais mourir.


  Partout autour de nous, les gens samusaient, vidaient des chopes de bière brune, blonde, rousse ou noire, et je ne pouvais que penser à toutes ces femmes superbes, aux chevelures pareillement mousseuses, qui ne manqueraient pas de se refuser à moi dans les années à venir, mais quelles années de toute façon? lorsquelles se rappelleraient qui jétais réellement, John Vincent Moon, sujet de plaisanterie idéal, boutade vivante et diplômée: alors, Moon, depuis quand est-ce que tu nas pas gagné un match? et moi: gagné? Quest-ce que cest? Ah, ah, aaaaah.


  Lespace dun instant, il me sembla voir un gamin dans le fond de la salle, le gamin de mon rêve, avec son costume de cochon. Mais non: je devais déjà être complètement soûl. Je me retournai vers mes deux compagnons. Pour essayer de me remonter le moral, ils entreprenaient à présent de me raconter leurs propres malheurs.


  Gloïn y allait de bon cœur:


  Hier, je suis rentré chez moi pour arroser mes fleurs, et je me suis aperçu que toutes mes tulipes étaient mortes. En fait, elles nétaient pas mortes à proprement parler. Simplement, elles étaient devenues noires. Alors, je… jai essayé de parler à leur chef, la plus grande, je lui ai dit que je les aimais, vous voyez? et tout ce que jai compris en retour, cest quelque chose comme «trrrr».


  Trrr?


  Ou peut-être brrr. Je ne sais pas. Ah, et dans mon jardin, jai aussi mon sapin nain qui commence à ployer vers le sol.


  Il veut retourner à la terre, dis-je.


  Ce nest pas très gentil, renifla Gloïn.


  Oh, tu nous fatigues, gémit Oriell en se penchant vers nous pour que nous lentendions bien, car il régnait maintenant un vacarme denfer au Mulligans. Et puis qui sintéresse à ces histoires de plantes? Tu veux un véritable désastre? Tu veux entendre lhistoire dune hips bie vien, toute ratée, vie bien je ne sais plus?


  Euh, non, fit Gloïn qui était ce soir le plus sobre dentre nous.


  Alors voilà, commença lelfe en levant sa chope, je Hé!


  Il se retourna furieusement vers un gros bonhomme qui venait de le bousculer, un gros bonhomme avec un manteau noir, un chapeau haut de forme et une moustache.


  Ça ne vous dérange pas trop de me rentrer votre coude dans les côtes tandis que jessaie dexpliquer à mes amis ici présents Oriell se retourna vers nous avec un sourire affreux pourquoi je suis le pire illusionniste que cette terre ait jamais porté?


  Pardonnez-moi, fit lautre en nous regardant. Je ne voulais pas…


  Je ne voulais pas, je ne voulais pas, blah blah blah blah blah! Allez, dégagez la piste, maintenant.


  Lautre se poussa à son tour pour laisser passer un monsieur qui traînait un petit dragon en laisse, et nous dévisagea dune drôle de façon.


  Permettez que je vous offre une tournée?


  Hein? faillit sétrangler lelfe.


  Quelques secondes plus tard, il reprenait son histoire devant un plateau et quatre chopes, énormes, deux pintes chacune, dégoulinantes dune bière mousseuse aux âcres parfums que notre nouvel ami dans un endroit pareil, tout le monde pouvait très vite devenir un ami était allé spécialement nous chercher à lautre bout du comptoir.


  Fatale extra, avait annoncé le gros monsieur au chapeau en posant le plateau. Une cuvée spéciale, vous allez men dire des nouvelles. Et excusez-moi encore de vous avoir interrompus.


  Oriell lui envoya une grande tape sur lépaule et poursuivit son histoire. Une heure après, nous y étions encore. Mes envies de suicide ne mavaient pas quitté, bien au contraire. Les histoires de Vaughan étaient dun pathétique achevé. Elles me renvoyaient à mes propres échecs, à mes propres douleurs. Et Gloïn avait profité dune interruption momentanée du récit pour nous informer de ce que ses glaïeuls avaient tenu une demi-journée.


  Et encore, avait-il ajouté. Cest parce que jai utilisé des sorts de croissance!


  Le gros bonhomme à moustache et chapeau nous écoutait, fasciné. Manifestement, nos histoires devaient tout de même lamuser car au bout dun certain temps, alors que nous avions déjà commandé trois nouvelles chopines de simple bière blonde, il nous annonça quil nous payait une énième tournée. Nous étions trop épuisés et désespérément ivres pour seulement songer à len dissuader. Oriell avait même passé son bras autour de son épaule.


  Tu es ce qui se fait de meilleur en ce monde, récita-t-il, extatique, les yeux levés au plafond. Et de nos billevesées ta pensée est féconde.


  Très joli, fit lautre en levant sa chope tandis quun peu partout dans le pub, les gens entonnaient de vieilles chansons de garde. Cest de qui?


  De moi, annonça fièrement Oriell comme sil eût pu en être autrement. Oui, je suis poète à mes heures.


  Je vois, dit le monsieur à moustache. Eh bien, à votre santé!


  Nous levâmes tous nos verres pour trinquer.


  Au même instant, je sentis quelque chose me gratter la jambe. Je baissai les yeux. Cétait le petit dragon doré que javais vu tout à lheure.


  Hé, dis-je, quest-ce que tu veux, toi?


  Je me retournai vers les autres.


  À votre santé, monsieur Moon! fit lhomme au chapeau. Alors comme ça, vous habitez Finnegan Road?


  Ouais, beugla Oriell en madressant un clin dœil, et on va tous sinstaller chez lui parce que cest notre pote et du meilleur hips tonneau, croyez-moi, mon bon monsieur enturbanné ou je ne sais quoi. Hé hé. Tenez, dailleurs, ou tiens, puisque lusage réclame quen de pareilles circonstances vous enlev… Euh, pourquoi nenlevez-vous pas votre chapeau, par la malpeste, je veux dire, hé hé!


  Il fit mine de le lui ôter, mais lautre réagit brusquement, et ce bon Vaughan me heurta sans le vouloir.


  Holà! fit-il, faussement outragé. Hé hé hips!


  Ah, cest malin! soupirai-je en constatant que javais pratiquement renversé tout le contenu de ma chope par terre.


  Mais personne ne semblait faire grand cas de ma présence, à part le petit dragon qui se trouvait toujours à mes pieds, personne et pas même Gloïn, qui détaillait maintenant par le menu et à haute voix les parties les plus intimes de lanatomie Prudie Hallienne.


  Je bus ce qui restait de ma bière («La Fatale extra vous envoie droit en enfer», disait la réclame, ouais, on allait bien voir) et attrapai mon ami nain par le revers de sa veste.


  Tu es un sacré menteur, dis-je.


  Il menvoya son poing dans la figure.


  Hé bien, hé bien! fit le bonhomme au chapeau haut-de-forme tandis que jempoignai Gloïn pour le jucher sur le comptoir.


  Ne vous mêlez pas de ça, prévint Oriell en se curant une oreille.


  Tu as oublié ce que cétait de laper des seins blancs! éructa le nain en tâtonnant à la recherche de sa propre bière, ses pieds battant lair.


  Quelquun lui tendit sa chope. Il lui fit son affaire en me regardant droit dans les yeux. Je me sentis soudain un peu ridicule et le reposai au sol. Laper des seins blancs?


  Tes mon meilleur arbre euh, ami, bafouilla Gloïn en essuyant dun revers de manche sa barbe maculée de mousse brune.


  Toi aussi, pauvre minable.


  Et moi? fit Oriell derrière nous.


  À nos pieds, le petit dragon doré se tenait à présent parfaitement immobile. On aurait dit quil réfléchissait.


  On est tous nos meilleurs amis, dis-je. Et je naime pas que les seins blancs, je tiens à certifier cette information de burp haute, très haute tenue, criai-je à pleins poumons.


  Le dragon tressaillit.


  Jaime tous les seins de… les seins bruns, conclus-je piteusement. On va rentrer, soufflai-je à Gloïn. Et tu vas lui faire ce quil faut, à cette petite gourgandine. Jy tiens, comme à un, euh, honneur serponnel.


  Des chopes pleines sentrechoquèrent. Je sentis les bras dOriell se refermer sur moi et me soulever à mon tour. Le dragon avait disparu, et je ne voyais plus notre ami à moustache, de toute évidence lindividu le plus? exquis que Newdon ait jamais accueilli en son sein ferme et délicat et soyeux et si doux au toucher, je burp.


  Alors, quelquun évoqua une tournée générale, et le pub tout entier entonna une joyeuse chanson paillarde.


  Ça navait pas grande importance de savoir si jallais mourir ou pas.


  Du moment que je quittais le sol.


  Fatale extra! hurla une voix dans la foule.


  Jallais tomber à la renverse. Jallais monter sur le comptoir et leur expliquer à tous pourquoi nous allions gagner le championnat, pourquoi Katey allait revenir. Quelquun me glissa une pinte crémeuse entre les mains.


  Le monde commença de basculer.


  Pas toujours facile


  Lorsque jouvris les yeux, je me trouvai dans mon lit. Quelque bonne âme avait eu la bonne idée de me ramener chez moi. Seulement, il y avait ces billes de métal qui roulaient à lintérieur de mon crâne dès que je tentais un mouvement oh, pas vraiment des petites billes bien lisses, non: plutôt crissantes, et railleuses, et hérissées de pointes vicieuses prêtes à saccrocher à la moindre aspérité.


  Aaaah, dis-je.


  Je ne savais pas quelle heure il était exactement, mais, à en juger par la lumière qui filtrait derrière mes rideaux, le jour devait être levé. La porte de ma chambre était entrouverte. Jessayai de me redresser, au moins ça, mais la douleur était si lancinante quelle en devenait presque comique.


  oui, soupirai-je.


  Je voulais dire «mourir» mais même ça me faisait trop mal. Javais horriblement soif. Un plaisantin sétait amusé à coller ma langue à mon palais pendant la nuit. Je mis les deux pieds à terre, ouvris grande ma porte et me dirigeai vers la salle deau.


  Prudie trottina à ma rencontre comme un oiseau de proie guettant linévitable sortie de sa victime. Je lui jetai un regard qui signifiait grosso modo Pour lamour du ciel, laissez-moi en paix, mais elle ne sembla pas du tout linterpréter de cette façon et elle se mit à parler.


  Vos deux premiers patients sont arrivés, monsieur Moon.


  Patients? Que je sois damné.


  Je leur ai demandé dattendre dans le salon, mais ils commencent à perdre leur calme.


  Mmm.


  Vous ne pouvez pas y aller comme ça, monsieur Moon. Il faut au moins vous débarbouiller. Par le sang sacré des Trois Mères! Dans quel état vous vous êtes mis!


  Je lui fis signe que je désirais un verre deau. Elle se retourna vers la commode: par un hasard des plus cocasses, il y en avait un posé dessus. Je maperçus bientôt quil y avait des verres deau un peu partout dans la maison. Prudie était une gnome très prévoyante.


  Qui ma ramené? demandai-je lorsque je fus en mesure de prononcer une parole intelligible.


  M.Oriell.


  Ah.


  Il a aussi ramené Glo… M.MacCough.


  Je vois.


  Et il a ramené une autre… personne.


  Vraiment? Et quel… genre de personne? menquis-je sur le même ton.


  Une personne de mauvaise compagnie. Une jeune elfe, à ce que jai vu. Et très mal élevée avec ça.


  Daccord, fis-je en me traînant jusquà la salle deau. Très mal élevée.


  Ils ont, eh bien, commis lacte, monsieur Moon.


  Commis lacte? Oh, Prudie, je vous en prie.


  Et plusieurs fois.


  Je me passai un peu deau fraîche sur le visage. Sacré Oriell. Voilà au moins une sorte dexamen quil était en mesure de réussir.


  À quelle heure ce satané Vaughan est-il reparti?


  Cest le problème, monsieur Moon: il nest pas reparti.


  Une douleur lancinante me transperça le crâne.


  Comment dites-vous?


  Il dort dans ma chambre, monsieur Moon. Avec son amie.


  Et Gloïn?


  M.MacCough sest installé dans le salon, mais je lai réveillé avant que vos patients narrivent.


  Et où est-il à présent?


  Il est sorti, fit Prudie dune voix fluette. Je ne sais pas trop où il est allé.


  Formidable, dis-je en mépongeant le front avec une serviette immaculée. Et pendant que nous y sommes, Prudie: avez-vous la moindre idée de lidentité de mes patients?


  Oh, il y a un monsieur nain assez vieux et bougon qui est très bien habillé, et puis la demoiselle elfe qui est déjà venue avant-hier.


  Leonore Pullbrook. Mon cœur bondit.


  Ah, euh, daccord, fis-je en essayant davaler ma salive. Et il y a, mmh, longtemps quelle, disons, attend?


  Une heure.


  Bonté divine.


  Elle est vraiment très élégante, cette demoiselle, minauda ma gouvernante, toujours prête à me caser avec la première aristocrate venue.


  Oui, dis-je. Mais elle est mariée.


  Ah bon? Ce nest pas du tout ce quelle ma dit.


  La journée se déroula comme un long rêve cotonneux. Il y eut des choses agréables, comme ma séance avec Leonore justement, et la promesse que nous nous fîmes de nous revoir aussi vite que possible.


  Vous sentez lalcool, murmura-t-elle en posant très doucement ses lèvres gercées sur les miennes. Prenez garde à vous.


  Elle était belle, belle et bien mariée, elle était désolée, mais elle avait pensé quil serait plus judicieux de prétendre le contraire devant Prudie.


  Elle veille beaucoup sur vous, non?


  Leonore: une embellie dans la tempête. Un rayon de lumière perçant les nuages. Une fleur bourgeonnante au milieu du désert. En la regardant partir, si belle dans sa robe de soie et sa jaquette à double pli, je me dis que javais décidément beaucoup de chance.


  Malgré un mal de crâne persistant, je retournai à mon bureau en sifflotant.


  Le nain que je vis ensuite était excédé par lattente que je lui avais imposée, et je ne comprenais pas très bien ce quil était venu chercher chez moi. Sans doute quelquun sur qui déverser sa colère. Il fallait bien que je me rende compte. Son épouse dilapidait largent du ménage. Il était certain quelle le trompait. Elles sont toutes pareilles, vous ne croyez pas?


  Jessayai de sourire.


  Et puis toutes ces escarmouches aux abords des arènes, de son temps, les choses ne se seraient jamais passées de cette façon, on avait au moins le respect de ladversaire, vous comprenez? Mais depuis que les conservateurs lavaient emporté aux élections parlementaires, depuis que les ultras avaient perdu leur majorité, Newdon tombait littéralement en ruine et croyez-moi, il ne faudrait pas longtemps avant quelle ne soit mise à feu et à sang par toutes ces bandes de jeunes godelureaux.


  Il ne faut rien exagérer, dis-je.


  Ah non? Il se leva pour prendre la petite sacoche quil avait déposée sur une chaise, louvrit et en sortit un pistolet à démons Eshner & Son à crosse divoire, un modèle assez impressionnant.


  Hé, ricanai-je, soyez gentil de ne pas pointer ce machin dans ma direction.


  Les pistolets à démons étaient des armes, redoutables et totalement hors de prix. Lorsque vous appuyiez sur la détente, vous libériez un petit démon de combat qui sagrippait à la poitrine de votre adversaire et essayait de lui dévorer le cœur. Je ne tenais pas spécialement à ce que ce nain sénile me fasse une démonstration.


  Vous, les humains, cest la seule chose que vous sachiez fabriquer à peu près correctement, dit-il: les armes magiques.


  Où voulez-vous en venir? répondis-je en rajustant mon monocle avec sévérité.


  Vous êtes des faiseurs. Pas de véritables magiciens. Vous fabriquez des objets, mais sans les talents de notre race et ceux des elfes dans une moindre mesure, vous ne seriez rien.


  Il y a un équilibre, tentai-je de tempérer. Si nous nétions pas là, vos pouvoirs nauraient pas non plus beaucoup dutilité.


  Foutaises. Vous croyez ce que vous dites?


  Je hochai bravement la tête.


  En vérité, non, je ne marchais pas vraiment dans tout ce baratin. Il était clair quil nous manquait quelque chose, à nous les humains. Quoi, nous ne lavions jamais su exactement, ni ce qui nous avait valu ce traitement particulier, mais sur un plan strictement magique, il fallait bien reconnaître que nous nétions pas capables de grand-chose. Notre Mère à nous était la Mort. Mouais. Dun autre côté, nous au moins navions pas besoin daide pour monter sur un tabouret.


  Enfin bref.


  Le nain continua de mexpliquer pourquoi nous étions une race inférieure pendant une vingtaine de minutes, et il men fallut à peu près le double pour lui faire comprendre que, comment dire? il devait me payer. Je fus soulagé de le voir sen aller.


  Vers une heure, je déjeunai dune frugale collation, quelques fruits séchés, des biscuits au fromage et du thé. Cela me fit du bien, dissipa un peu les avant-postes de ma migraine sans que le gros des troupes se décourageât pour autant.


  Vaughan Oriell et sa nouvelle conquête émergèrent en début daprès-midi. La jeune demoiselle avec laquelle il se trouvait avait lair très intelligente, surtout physiquement. Je me souvins, en la revoyant, quelle faisait partie du petit groupe que nous avions observé au Mulligans, les péronnelles décervelées qui sébattaient dans le sillage du fameux mas-tu-vu avec-lequel-Katey-devait-certainement je me comprends. Lespace dun instant, jimaginai Katey au lit avec Oriell, ses pieds menus dépassant sous la couverture. Non, je nallais pas encore très bien. Mexcusant auprès des deux tourtereaux, je disparus dans la salle deau pour vomir un bon coup.


  Lorsque je revins, Vaughan était parti, et sa conquête aussi.


  Oriell a fait un tour de magie, dit Prudie.


  Cest vrai?


  Je vous assure. Et parfaitement réussi, en plus. Il a fait disparaître son amie.


  Je me laissai tomber sur le sofa du salon.


  Vous lappréciez beaucoup, nest-ce pas?


  Ce nest pas une dame pour Oriell, répondit ma gouvernante.


  Il ny a pas de dame pour Oriell.


  En attendant, nous navions toujours aucune nouvelle de Gloïn. Il était sans doute rentré chez lui. Soupirant, je jetai un œil au Matin Magicien acheté par Prudie, posé sur mon bureau, et que je navais pas encore eu le temps dexaminer. Le titre principal était assez hardi.


  


  Sa Majesté est-elle devenue folle?


  


  Larticle énumérait froidement les idées que la Reine avait eues pour son anniversaire. Elle voulait tout simplement…


  Par les Trois Mères, demandai-je à Prudie, vous pensez que cest une plaisanterie?


  Cette chose horrible quelle veut faire à Columbine Forest? Je ne sais pas. Elle a lair sérieuse.


  Complètement siphonnée, vous voulez dire! Ils expliquent là-dedans que les travaux de déforestation ont commencé ce matin. Vous vous rendez compte?


  Oh.


  Quoi, «oh»?


  Vous ne devriez pas parler ainsi de Sa Majesté, monsieur Moon.


  Et pourquoi donc? Ce nest quune vieille bique. Non, une vache plutôt. Une grosse vache. Une vache, ah monumentale. On devrait la mettre dans un musée, avec un enclos, vous savez?


  Les joues de Prudie virèrent au pivoine. Ma gouvernante vouait à la Reine un respect fervent, fruit dune éducation très conservatrice sens des valeurs, amour du passé, ce genre de choses.


  Je narrive pas à croire quelle se soit mis en tête de raser une partie de Columbine Forest, fis-je en me levant. Par le sang sacré des Trois Mères. Je crois que je vais aller jeter un coup dœil.


  Je pris mon manteau et me dirigeai vers la porte.


  Prudie me suivit en trottinant, mes gants et mon chapeau à la main.


  Quest-ce que vous voulez que je fasse de ce machin? dis-je en désignant le chapeau.


  Je pensais… Comme il ne fait pas très chaud…


  Pff.


  Prenez au moins les gants!


  Daccord.


  Je sortis. Elle referma derrière moi.


  Javais décidé daller faire un tour du côté de Columbine Forest pour me rendre compte par moi-même. La Reine avait-elle réellement commencé ses travaux? Cela paraissait impossible. Je pensais à toutes les fées qui habitaient dans la forêt. À tout leur cortège de lucioles et de lutins qui vivaient sous lécorce des arbres et dont le rire cristallin évoquait des rivières invisibles. Non, les gens ne laisseraient jamais perpétrer semblable sacrilège, les amoureux de Newdon, les riverains qui chaque jour longeaient les hautes grilles, leur regard se noyant dans le fouillis vert sombre! Entrelacs mystérieux, arbres millénaires aux ramures paisibles, couvertes de neige, le silence, le pas léger du petit peuple… Cette forêt, cétait tout de même lune des rares choses en ce monde qui valaient la peine.


  De chez moi à Columbine, il y avait une petite trotte, mais rien dont un peu de marche rêvassante ne puisse venir à bout. Jempruntai des rues désertes, humides, où la neige avait à peine été touchée, et dautres grandes artères, pleines de dames elfes et de botanistes nains, cultivateurs de champignons souterrains, ou soigneurs darbres, de riches financiers aussi, qui couraient après, bah! eux-mêmes devaient avoir oublié, leurs précieuses serviettes serrées sous leurs longues capes noires, et des amuseurs de rue, gobelins égarés sous la grisaille, et des ogres mendiants, qui tendaient leur moignon en ricanant stupidement.


  Puis je songeai à Katey. Cétait à Columbine que je lavais perdue, que nous nous étions séparés, elle avait disparu sous le couvert des bois sombres, et je métais parfois imaginé que dune façon ou dune autre la forêt me lavait enlevée. Si cétait le cas, alors je ne lui en voulais pas. Pas vraiment. Mais comment se faisait-il que je pensais toujours à elle? Et comment se faisait-il que le baiser de Leonore me paraissait maintenant dénué de substance? Alors que jétais sûr quelle y avait mis toute son âme.


  Columbine


  Laprès-midi dispersait ses langueurs sur la ville. De temps à autre, des cloches tintaient, paroles de bronze dans le silence, ou bien cétait le vol sombre de corneilles en plongée sous les nuages. La neige tenait bon, par grandes plaques encore sur les trottoirs, soulignant comme au fusain les branches frêles des arbres. Jarrivai à Columbine Forest. Une foule nombreuse, murmurante, sétait amassée devant lentrée. Des policiers ogres casqués faisaient barrage, empêchant les curieux dentrer dans le parc. Derrière les grilles, on apercevait dimmenses machines de ferraille, avec des trompes, comme des monstres de cauchemar, et des roues crantées. La statue de Profane Hyoscin, défunt époux de la Reine, semblait observer le spectacle avec un détachement incrédule.


  Plus loin, sur les rives de la Serpente, les saules commençaient de tomber, géants abattus, gémissant, leurs reflets tristes dans les eaux mortes. Je ne le voyais pas, mais cétait ce que les gens disaient. On sentait quelque chose, une ferveur, une même douleur dans les regards. Tout cela était assez difficile à comprendre, et plus difficile encore lorsque les canons, lourdes machines à vapeur, leurs entrailles chargées de fluide magique, se dirigèrent vers la rivière, là où la forêt laissait place aux broussailles, et commencèrent à cracher une pluie de très fins copeaux dor.


  Nous retenions notre souffle.


  Protestations indignées! Toute une cohorte de sentiments colère, désespoir, incompréhension se bousculait sous les crânes comme une tempête, certains même paraissaient prêts à en venir aux mains. Mais je savais quils ne le feraient pas. Ils ne le feraient pas, à cause des sentinelles ogres aux rictus féroces, immobiles, impassibles, qui tenaient des mousquets coincés contre leur côté; ils ne le feraient pas, parce quils ne se seraient jamais opposés à leur Reine, plus maintenant, plus en cette occasion, il était trop tard; ils ne le feraient pas, sentais-je, parce que au fond deux-mêmes, ils étaient trop curieux de savoir ce qui allait se passer.


  Les outrages de fer imposés à la forêt, myriades de fées aux battements affolés senfuyant à tire-daile vers des havres plus cléments, et les lutins senterrant dans les profondeurs, leurs grands yeux emplis de terreur; et les lucioles, hurlant leur peur infime sous les pluies dor qui à présent se déversaient, averse battante, tout cela était si étrange, si beau et, à la fois, si foutrement tragique!


  Nous nous étions accrochés aux grilles. Certains avaient grimpé à des arbres pour essayer de mieux voir, ou à des réverbères, et les enfants sanglotaient dans la foule anonyme, et les dragons tenus en laisse tiraient tant quils pouvaient, leurs ailes inutiles fouettant lair, grognant, apeurés. Il arrivait des gens de partout. Dautres, à leurs fenêtres, pointaient la Serpente du doigt, la bouche pleine dinvectives haineuses, et leurs esprits ruminaient de sombres pensées, mort à la Reine ou autres, mais tout cela nétait rien face à la fascination quils éprouvaient, car réellement nous nétions pas en train de rêver, une pluie dor sabattait bel et bien sur les pelouses de la rive tandis quun peu plus loin, les haches senfonçaient dans les troncs pleins de sève et les nains se bouchaient les oreilles.


  Ils sont devenus fous! disaient des voix.


  Maman, quest-ce quils font à la forêt?


  Des petits doigts agrippant des manteaux, des yeux embués de larmes.


  Lignoble grosse vache!


  Hé, vous!


  Bof, mais non: celui-ci était déjà mort.


  Mais cest réellement son anniversaire?


  Quel décret? Marble, très cher, vous délirez!


  Je ne sais pas! Comment veux-tu…


  Inutile de pousser, merci.


  Que les Trois Mères nous protègent.


  Et alors? Tu penses que cest une raison?


  Hé, ce nest pas lancien entraîneur des Ogres, là-bas?


  Je rentrai les épaules.


  Parce que sils sen prennent vraiment au Vieux Millénaire…


  Ce sont les machines qui servent pour les confettis, normalement.


  Hum, hum. De gentils petits copeaux dor, pleuvant, pleuvant sur…


  Ils disent quil ne leur faudra pas trois jours pour tout raser. Cest quils sont si nombreux. Et puis ils ont cette machine pour couper le bois à pleine vitesse.


  Par le sang sacré…


  Eh oui, pensai-je, les Trois Mères, cest vrai! Eh bien, cétait sans doute le moment ou jamais de sortir en pleine lumière, non? de prouver quelles existaient pour de bon, parce que si je ne me trompais pas, loutrage était double: la Nature, saignée à blanc par les lames étincelantes, les cognées et les machines de guerre, sa sève coulant hors de ses veines comme coule le sang des morts, et la Magie bafouée, le peuple des fées, le petit peuple qui sabritait dans les taillis, les fourrés, les chuchotements, robes de lys, frôlements de fougères, fini tout cela! et terminés les soupirs dans les alcôves, feux follets dansant sur le miroir des eaux calmes, les poursuites échevelées, oh! les éclats de rire des immortels, et le vol flamboyant des lucioles qui chaque nuit peuplaient nos rêves, tout cela maudit, sali, raillé, promis à une destruction prochaine! mais quattendez-vous? pensais-je, quattendez-vous pour faire entendre votre voix?


  Mais peut-être…


  On me tapa sur lépaule.


  Je pivotai.


  Cétait un homme dallure banale, avec un chapeau melon sur la tête et une fine barbe taillée en pointe. Il nétait pas très grand et clignait sans cesse des yeux, comme affublé dun tic.


  Oui?


  Beau temps pour la saison, dit-il.


  Mais le fond de lair est frais.


  Bien le bonjour, frère Chaton.


  Bien le bonjour.


  Nous regardions tous deux à travers les grilles. Les machines à déboiser savançaient comme une légion sortie de lenfer, écrasant sans pitié les minces arbrisseaux annonçant les sous-bois.


  Nous ne te voyons guère aux cérémonies, frère Chaton.


  Vous pouvez cesser de mappeler comme ça?


  Cest ton nom, renifla lautre. Je mappelle bien Jeannot Lapin.


  Vous êtes secrétaire. Vous pourriez changer.


  Là nest pas la question. Nous parlions de tes absences.


  Absences? Oui, bon, jai eu pas mal de problèmes. Contrariétés, disons, dordre personnel.


  Cest ce que nous avons entendu dire, souffla le chapeau melon à mes côtés. Mais cest précisément dans ces moments-là que notre fraternité peut agir.


  Oh, vraiment? À propos, jai déjà payé ma cotisation, vous savez? Inutile de me la réclamer à tout bout de champ.


  Lautre resta silencieux un moment, puis consulta sa montre.


  Tout cela est parfaitement logique.


  Je vous demande pardon?


  Ce qui se passe ici, fit-il en désignant les canons à or, qui commençaient darroser la rivière elle-même.


  Cest ce que nous avions toujours prévu. La réalité se délite. Le Grand Marionnettiste est extrêmement fatigué.


  Le Grand Marionnet… ah oui, celui qui tirait les ficelles. Lordonnanceur de nos destins, le créateur, le démiurge. Je ne savais guère que penser de ces sottises. Après tout, pourquoi pas?


  Nous avons du nouveau, ajouta le chapeau melon.


  Daccord, dis-je. Quand a lieu la prochaine cérémonie?


  Oui, du nouveau.


  Très bien.


  Plusieurs de nos membres. Nous avons eu vent de quelque bizarrerie, et je nhésiterais pas à dire…


  Je ne lécoutais pas.


  Ses paroles se perdaient dans le brouhaha de la foule. Elles sen allaient au loin, emportées par le courant, et je restais les yeux fixés sur la forêt, les grands arbres encore couverts de neige sabattant dans un désespoir de branches écrasées, déclaboussures. Un dernier frémissement et ça y était, et comme la mort venait vite!


  Mais la prochaine cérémonie? demandai-je tout à trac lorsque je fus certain quil avait terminé de jacasser.


  Tu seras averti en temps voulu, frère Chaton. Comme dhabitude.


  Je voulus me retourner pour ajouter quelque chose, mais il avait déjà disparu. Un moment, je crus voir son chapeau melon serpenter à travers la foule, louvoyant comme un argument mal choisi. Je renonçai à le poursuivre.


  A voté!


  Je vous invite à examiner de plus près votre devoir et les obligations de vos fonctions sur terre, car nous en avons tous une représentation confuse, et cest à peine si nous…


  Juchée sur une stèle, la goule Athanase sadressait à ses semblables qui faisaient cercle autour delle. La nuit était tombée dans le cimetière de Veryhighgate. Des lanternes posées sur la neige jetaient des ombres fragiles aux alentours, et les visages creusés, rongés par les vers, visages auxquels manquaient parfois des parties entières, exprimaient lattention la plus extrême. Des plissements de concentration barraient les fronts encore intacts. Ailleurs, cétaient des doigts crochus qui se tordaient en silence ou des poignées de cheveux arrachées machinalement. Adossés aux arbres, assis sur les tombes ou debout simplement, leurs bras décharnés croisés sur des poitrines osseuses, les morts-vivants aux ongles terreux écoutaient avec gravité le discours de leur majordome.


  … et cest pourquoi nous sommes parfaitement fondés, il me semble, à réclamer linstitution dun groupe parlementaire indépendant.


  Le silence sinstalla sur lauditoire.


  Un zombie saccroupit et ramassa une poignée de terre neigeuse.


  Il la laissa retomber dun geste lent, solennel. Cétait Sélifane, lun des plus vieux serviteurs du baron Mordayken, Sélifane qui partait en lambeaux mais que les autres respectaient en raison de sa grande sagesse zombique.


  rois-tu vraiment que nos êves soient suffisants? Éoute, ela fait neuf ans à présent que je suis au servie du omte, et je ne ois pas…


  Mais nous devons le faire! déclara Manilov, un jeune zombie fraîchement sorti de terre qui mâchonnait un lombric. Ces visions sont indiscutablement un signe. Après tout, nous avons autant le droit que les autres de… de…


  Dobtenir la reconnaissance et le respect qui nous sont dus, termina Athanase pour lui. Nous avons tous fait ce rêve, nest-ce pas?


  Les autres hochèrent la tête en silence. Doucement, comme une caresse imperceptible, la neige sétait remise à tomber.


  Écoutez! fit Nastassia Petrovna en levant une main à trois doigts.


  Là-bas, dans le lointain, dans le creux de Newdon que leur colline surplombait, colline pleine darbres et de vieilles tombes et de manoirs décrépits à moitié écroulés là-bas les cloches sonnaient quelque chose, rapides, comme pour rattraper le temps perdu.


  Cette vieille folle, marmonna un zombie.


  Justement, reprit Athanase, cest le moment ou jamais! Après ce quelle vient de faire, elle, ah! elle ne sait plus où elle en est, et je ne crois pas quelle puisse nous refuser…


  Foutaises, linterrompit le vieux Sélifane dans son coin. Nous savons tous pouroi elle est omme a.


  Non? Pourquoi? dit Manilov.


  Pace elle est possédée.


  Daccord avec le vieux, fit un grand zombie du nom de Tchitchikov coiffé dune toque noire.


  Oui, mais cest une autre histoire, dit Nastassia Petrovna. Cest laffaire du baron, pas la nôtre. Et il est temps aussi quil comprenne que nous ne sommes pas…


  À son service? demanda un mort-vivant cul-de-jatte, monté sur ses deux poings, et qui sappelait Pétrovitch. Eh bien je crois que ça, justement, il ne la pas compris.


  Sans doute…


  Où trouverons-nous notre sang frais, mmh? Où trouverons-nous les cervelles si tendres quil nous fait préparer avec, tiens, amour?


  Amour? objecta Athanase. Il veut juste que nous tenions debout.


  Je te remercie, répliqua le cul-de-jatte. Très pertinent.


  Désolé, Pétrovitch. Mais enfin, regarde ce cimetière! Nest-ce pas le plus beau garde-manger dont on puisse rêver?


  Mouais. Les os sont friables.


  Tu ne sais pas ce qui est bon, fit quelquun.


  Mais moi, je me nourris de chair fraîche, cher ami.


  Je ne suis pas ton ami.


  Messieurs, messieurs!


  Oh, ça va bien!


  La ferme.


  Mais enfin, pouquoi êtes-vous incapables de compende ce qui nous…


  La ferme toi aussi.


  Silence!


  Athanase venait de grimper sur un caveau tout couvert de lierre et promenait sur lassistance un index accusateur.


  Nom dune peau, ne pouvez-vous pour un temps oublier vos colères et vos stupides rancœurs? Nous avons tous eu ce rêve, disais-je! Ce rêve dun monde différent, où les morts et les vivants pourraient de nouveau marcher côte à côte; un monde dans lequel nous naurions plus besoin de nous cacher, un monde dans lequel nous serions autre chose aux yeux des sang-frais que des morceaux de viande faisandée, dans lequel nous pourrions aller librement, enfin!


  Il se tut un instant et ses paroles restèrent dans lair, suspendues, fragiles comme des promesses.


  Ensemble, nous serons toujours plus forts. La Mort ne nous fait plus peur à présent, elle ne peut rien contre nous si nous le voulons, nous pouvons la tenir en échec. Indépendance! semporta-t-il en agitant ses bras squelettiques auxquels pendouillaient des lambeaux de peau grise. Indépendance! Ni vivants, ni morts, il est temps que nous soyons reconnus! Il est temps que notre monde devienne un royaume et nos existences, le fluide nouveau qui coulera dans ses veines!


  Hourra! fit le jeune Manilov en sautant sur place sous les regards réprobateurs de ses semblables. Hum.


  Tchitchikov haussa les épaules. Ils avaient tous eu ce rêve, oui: indépendance. Créer un groupe parlementaire. Exister en politique, ah! La considération des vivants: doléances doutre-tombe. Allongés sur les caveaux, repliés entre les racines ou à lombre des vieux arbres, sous les pâles rayons de la lune, ils sétaient vus marcher dun pas uni vers les hautes portes du Parlement, réclamant à grands cris leur autonomie, la reconnaissance dun peuple. On les avait fait sortir de leurs caveaux. Eux: guère plus que des esclaves, en définitive, des pantins arrachés à leurs songes terreux. Mais à présent, cétait de vie quils avaient soif. Une vie nouvelle. Résurrection.


  Cest pas tout ça, mais…


  Dans la tourelle de son manoir, derrière les vitraux, Mordayken contemplait mélancoliquement le cimetière. La Reine lavait prévenu, ses serviteurs allaient le surprendre. Leurs revendications faisaient partie du plan: exaspérer la Mort. Lexistence des zombies avait toujours été un problème pour cette dernière, une épine dans son pied, une insulte à ses préceptes. Cela navait été permis que parce quelle avait fauté par le passé, une erreur inconcevable quelle continuait à payer aujourdhui, et le baron savait ce quétait cette erreur. La Mort avait hum, était-ce possible? Légende oubliée, sourire dans la pénombre. La Mort, avec le Diable… Union contre nature dans le tréfonds du manoir familial! Enfin tout de même, songeait le baron. Faire chanter la Mort, cétait peut-être aller un poil trop loin.


  Quelquun frappa à la porte.


  Entrez.


  Maître, gémit un gobelin en livrée, ses longs bras noueux touchant presque terre, maître, il se passe des choses au cimetière.


  Je suis au courant, Orglon.


  Les morts-vivants…


  Je suis au courant, répéta le baron un peu excédé. Ils discutent de leur indépendance.


  Indépendance?


  Oui, ils il est probable quils me donnent leur démission dans les jours prochains. Dans la mesure où, ah! ils veulent établir un parti politique autonome.


  Leur démission, maître? Mais qui va soccuper des cuisines? De lentretien du manoir?


  Je sais, Orglon, je sais. Cesse de te tourmenter en vain. Tout cela fait partie du plan.


  À peine avait-il prononcé ces mots quun éclair cisailla le ciel dans le lointain. Il y eut un violent coup de tonnerre et les murs de la tourelle tremblèrent. Le gobelin cligna des yeux dans les ténèbres.


  Vous ne voulez pas que japporte de la lumière, maître?


  Non. Surtout pas.


  Puis-je… Puis-je faire quelque chose?


  Le baron Mordayken ne prit pas la peine de répondre. Une fois de plus, il se remémorait les étapes du plan concocté par la Reine. Attirer lattention des Trois Mères, cétait fait, du moins en ce qui concernait la Nature et la Magie. La Mort suivrait bientôt: dès demain, lorsque les morts-vivants enverraient leur délégation au Parlement. Ensuite… Ah oui: attendre que les potions fassent leur effet. Autrement dit, sassurer que les Trois Mères investissaient bien les jolis corps qui leur étaient réservés. Après quoi, les capturer.


  Maître?


  Quels sont nos effectifs, mon bon Orglon? Je veux dire, en mettant les morts-vivants de côté? Combien de domestiques au manoir?


  Nous sommes treize, maître. Vous savez bien.


  Bon, fit le baron pour lui-même. Est-ce que nous avons réellement besoin de tous ces morts? Il serait peut-être temps de nous moderniser un tantinet. Nos effectifs ont besoin de sang frais. Les morts-vivants mettent de la terre sur les tapis. Sans parler de lodeur. Des doigts qui traînent dans le potage.


  Oui, renifla le gobelin. Et ça, cest quand ils oublient de nous répéter quils prendraient grand plaisir à nous dévorer le cerveau.


  Nous dévorer le cer… Oh, Orglon. Vous pensez bien quils plaisantent.


  Sauf votre respect, maître, il faudrait que vous jetiez un œil au cadavre de Finchey Zoomur. Je ne suis pas sûr quil ait bien saisi la plaisanterie.


  Non?


  Il lui manque la moitié de la tête.


  Nouveau coup de tonnerre. Lorage se rapprochait et les éclairs illuminaient le ciel comme en plein jour. Voûtes laiteuses, grondements de fureur électrique. Le vent secouait les cimes des arbres dénudés comme sil avait voulu leur arracher un secret. Vous allez avouer, oui? La neige, elle, tombait en rafales.


  Le baron soupira et se retourna vers son serviteur, immobile dans la pénombre. Demain, une délégation de morts-vivants se présenterait au Parlement pour exiger des droits. Cela ne se passerait peut-être pas de façon idéale, mais ça mettrait la Mort tellement hors delle quelle finirait forcément par se montrer. Cétait ce que disait le plan. Cétait ce qui était prévu.


  Lui, Mordayken, devrait certainement se trouver de nouveaux serviteurs. Mais quelle importance? De toute façon, il y avait plus urgent: il sagissait de constituer une équipe de choc pour enlever ses trois victimes. Des ravisseurs, recrutés parmi ses propres serviteurs. Des joueurs des Étripeurs, peut-être? Le baron se gratta la nuque. Ou bien, pourquoi pas, une annonce placardée dans les tripots de Spitalfields? Il imaginait très bien la chose:


  


  On recherche

  ogres ou gobelins de confiance

  pour mission difficile

  mais très bien rémunérée.

  Références exigées.

  Sadresser au comptoir qui transmettra.


  


  Il ne resterait plus quà mettre au courant les quelques patrons de pub concernés et à attendre les candidatures. Oui, cétait une idée intéressante, qui méritait une application immédiate. Le baron Mordayken se caressa le menton et contempla la nuit repliée sur Newdon et les éclairs déchirant les ténèbres. Décor parfait. Ce genre de spectacle lui procurait une profonde satisfaction.


  Il donna des ordres pour que lon préparât des affiches.


  Ah, et trouvez-moi une vierge, ajouta-t-il.


  Bientôt, très bientôt, les portes de lenfer se rouvriraient enfin et il pourrait, en toute quiétude, donner libre cours à ses penchants les plus vils.


  Vivement la mort!


  Stupeur et incrédulité hier en fin de soirée lorsquune délégation de morts-vivants est arrivée à pied aux abords du Parlement, sous les regards ébahis dune foule de curieux toujours grossissante. Les morts-vivants, une trentaine, emmenés par un zombie particulièrement énergique, ont demandé à être reçus par Sa Majesté en personne, laquelle, contre toute attente, a satisfait leur requête. Malgré quelques jets de pierres et une pluie de quolibets acerbes, les morts-vivants, venus exprès de Veryhighgate, selon leurs propres dires, pour réclamer leur indépendance, ont dabord patienté pendant environ trois quarts dheure devant les portes du Parlement, protégés par un cordon de gardes royaux. Puis ils ont pénétré à lintérieur et sont ressortis moins de vingt minutes plus tard, visiblement satisfaits.


  Leur chef se refusant dans un premier temps à tout commentaire, il a fallu attendre lintervention de Gus Rubblin, porte-parole de la Reine, pour en savoir un peu plus. Rubblin a expliqué que les morts-vivants étaient venus négocier avec Sa Majesté la création dun parti zombie autonome et la tenue dassises examinant leur place dans la société. Le parti zombie regrouperait tous les morts-vivants le souhaitant et serait subventionné par des crédits royaux, au nom de principes démocratiques fondamentaux «visant à reconnaître les droits des morts à une vie normale». La Reine Astoria aurait émis un avis «très favorable» quant aux revendications des révolutionnaires. Rubblin a par ailleurs tenu à préciser que les morts-vivants sétaient comportés de façon très courtoise, à mille lieues des clichés de limagerie populaire. Le chef des morts-vivants, un certain Athanase, sest borné à rappeler que la population zombie de Newdon sélevait à plusieurs milliers de personnes, dont des femmes et des enfants. Les militants zombies sen sont ensuite retournés vers des hauteurs de la ville, où ils se sont probablement dispersés. La foule sest ensuite éparpillée.


  La morale de lhistoire? À dire vrai, jignore dans quelle époque nous vivons et je ne suis pas certain de vouloir absolument le savoir. Mais une chose est certaine, aimable lecteur: vivement la mort.


  Que nous puissions enfin voter.


  


  Les chroniques dAndreas Tewksbury, in Le Matin Magicien.


  Parlez-moi de votre…


  Mes amis commençaient à me fatiguer.


  Vaughan Oriell continuait de venir: il me traitait de vieille belette cacochyme, me parlait de ses nouvelles conquêtes (deux par jour? Ou peut-être trois), de son père qui ne lui couperait les vivres que lannée prochaine mais attention, dernier avertissement! et du fait que je perdais mon temps dune façon générale, que ma vie était nulle, ma gouvernante trop petite.


  Et cette fameuse Leonore?


  Tu es au courant? Qui ten a parlé?


  Écoute, vieux marcassin, si tu ne veux pas quune chose se sache…


  Je lécoutai patiemment, assis sur mon divan, aussi volubile quun oiseau exotique. Si je voulais son avis, vieux loutron asthmatique que jétais, blah, blah, blah. Oui, Oriell. Tu as raison, Oriell. Lorsquil eut terminé, je le reconduisis gentiment à la porte et le priai tout aussi gentiment doublier mon adresse. Au moins pour quelque temps. Et dun! songeai-je.


  Prochain objectif: Gloïn MacCough. Ça ne serait peut-être pas si facile. Car Gloïn était toujours aussi désespérément amoureux. À un point lamentable. Il se consumait sur place. Insistait pour que je le traite comme un patient «normal». Je lui suggérai une autre solution.


  Je parie que tu ny as jamais pensé, dis-je un jour que jétais de (particulièrement) mauvaise humeur.


  À quoi donc?


  À rassembler tes petites affaires.


  Il me regarda comme il ne mavait encore jamais regardé. JohnV. Moon linfâme blasphémateur. Je souriais méchamment.


  Tu veux que je rentre chez moi?


  Je hochai la tête.


  Tu comprends vite.


  Le lendemain, il avait vidé les lieux.


  À présent, Prudie me fusillait du regard chaque fois que nous nous croisions et que je daignais baisser les veux sur elle, ce que jarrêtai bientôt de faire. Un peu de solitude ne me fera pas de mal, avais-je dabord pensé. Mais en définitive, je ne men sortais pas mieux tout seul, pas mieux du tout. Au bout de quelque temps, Gloïn et Oriell en vinrent à me manquer et je compris que je faisais fausse route. Je regrettais de men être pris à eux. Je regrettais de leur avoir parlé si durement. Nétait-il pas un peu tard?


  Prudie, elle, commençait à me détester cordialement. Mes repas étaient préparés à la hâte. La poussière saccumulait sur les meubles. Certains de mes patients se plaignaient. Pour qui se prend-elle? me demandait-on. Je nen savais rien, je men foutais complètement.


  Et il y avait Leonore. Ah, Leonore était étrange. Mon histoire avec elle ne se déroulait pas comme je lavais prévu. Ses visites étaient toujours aussi régulières, mais elle se montrait distante, changeante, insaisissable. Lorsque je me levais pour la prendre dans mes bras, elle reculait sur le divan.


  John, implorait-elle.


  Eh bien quoi?


  Je ne suis pas certaine que le moment soit bien choisi.


  Bon sang, quelle était la définition exacte de «moment bien choisi»? Elle me parlait toujours de ses rêves. Cette sensation de ne pas sappartenir. Je ne crois pas que ce soit ce quIL veut.


  IL? Mais qui ça, IL? Son mari? Et puis cette impression absurde quelle avait de ne pas être réelle. Vous plaisantez? avais-je envie de lui souffler à loreille. Je peux vous assurer que vos hanches sont tout ce quil y a de plus concrètes. Et je ne parle même pas de vos seins. Décidément, ça nallait pas, vraiment pas, et la seule chose qui mempêchait den finir une bonne fois avec ce chapelet dabsurdités était la sensation que mes patients, certains dentre eux en tout cas, pouvaient avoir besoin de moi.


  Il y en avait un, un elfe, que son épouse avait quitté en emmenant les enfants. Il travaillait dans une banque. Il en avait un peu assez.


  Chaque fois que je passe devant les dragons, vous savez?


  Je savais, oui: les deux monstres aux écailles dorées qui gardaient les portes de la City, les deux sentinelles, uniques rescapés dun âge révolu…


  Eh bien?


  Je prie pour quils me crachent un bon jet de flammes à la figure.


  Je vois.


  Je suis sûr que ça ne me ferait pas très mal.


  En voilà un au moins qui était sûr de quelque chose.


  Je lui prescrivis une semaine de repos. Je ne sais pas, moi: allez dormir dans un parc. Mangez des légumes, tranchez-vous la gorge. Nimporte quoi.


  Mais ce nétait pas le seul: il y en avait un bon paquet dautres. Comme si lintégralité des cinglés de Newdon sétaient donné rendez-vous à mon domicile. Hé, les amis! Tous chez John Moon! Le seul type de Newdon qui soit encore plus atteint que nous!


  Par exemple, il y avait cette naine. Son truc à elle, cétait une sorte de maladie nerveuse. Dès que le moindre problème se présentait, ça ne ratait pas: la crise. Tremblements, bave aux lèvres, convulsions, larsenal imparable. Elle me fit dailleurs une démonstration assez réussie au moment où je lui montrais la facture. Ahhahahehehahiiia! beugla-t-elle en se tordant dans tous les sens sur mon parquet. Ça va, ça va, soupirai-je intérieurement. Pas la peine den rajouter. Je lorientai vers lhôpital de Bethlehum avec à la main une note préconisant un internement définitif. Grâce au ciel, la petite dame ne savait pas lire.


  Bon, et il y avait ma mère. La cerise sur le gâteau.


  Elle se tenait là, assise comme une baronne, examinant les moindres recoins de mon salon avec une moue pincée, et je restais debout devant elle, les mains croisées derrière le dos, armé de mon fameux sourire numéro vingt-neuf, disparais-sur-linstant-ou-je-tarra-che-la-tête-avec-les-dents, mais maman connaissait tous mes sourires sur le bout des ongles, et celui-ci ne impressionnait pas plus que les autres.


  Quand donc vas-tu te décider à tacheter une cravate décente?


  Voilà ce que ça donnait quand elle était de bonne humeur.


  Le reste du temps, elle multipliait les remarques assassines sur ma vie personnelle: un véritable feu nourri. Elle me harcelait avec lardeur insensée dun moustique rendu fou par lodeur du sang.


  Tu es sûr que tu nes pas plutôt attiré par les hommes? On ne ta pas vu avec une fille depuis Oh, par les Trois Mères! Je crois bien quon ne ta jamais vu avec une fille.


  Cétait grandement exagéré. Très grandement. Ma rupture avec Katey nétait pas vieille de plus dun mois. Mais maman prenait un plaisir vicieux à enfoncer les portes ouvertes.


  Regarde, disait-elle. Même ton père a été capable de se dégoter quelquun!


  Oui, mais tu as vu le résultat?


  Dis-moi, tu veux une gifle?


  Ça ma échappé.


  En matière de séance réparatrice, on pouvait imaginer mieux.


  Lorsque ma mère finissait par sen aller, cétait généralement parce quelle était fatiguée. Ou parce quelle ne supportait plus la vue de mes rideaux. Ou parce quune sorte de thé mondain absurde lattendait quelque part vers Phœnix Park, trois heures passées le petit doigt en lair à sassener des vérités grotesques, elle et ses énormes comparses frétillantes, comme on se bat à coups de massue.


  Quand je la regardais partir, je ne pensais plus à rien. Elle me déposait deux baisers secs sur les joues, et je lui tendais son manteau.


  Ça ne te ferait rien de maider?


  Mais je…


  Je commence à en avoir assez, de tes petites crises de garçon maniaque. Allez, à demain, John. Si je suis encore de ce monde.


  Cest que demain je…


  Elle claquait la porte sans me prêter la moindre attention. Je ne faisais déjà plus partie de son univers.


  Raté


  Une idée lumineuse: un soir, jenvoyai Prudie faire une course.


  Quest-ce que je ramène, Monsieur?


  Ce que vous voulez.


  Grands yeux effarés.


  Oui, poursuivis-je. Quelque chose à grignoter.


  Mais le garde-manger est plein, Monsieur.


  Eh bien, videz-le, dis-je. Ou bien je ne sais pas, moi: achetez des cotillons, débrouillez-vous. Tenez: et si nous organisions une petite réception? Mmh?


  Une réception…


  Oh, allez donc prendre lair, suggérai-je en lui ouvrant la porte.


  De violentes bourrasques de vent venaient fouetter la neige sur notre trottoir. Prudie disparut bravement en madressant un regard où se lisaient pêle-mêle pitié, lassitude et incompréhension.


  Ah, ah! claironnai-je à voix haute en revenant dans la cuisine. Nous y voilà enfin!


  Je balayai la pièce du regard et avisai bientôt un couteau à viande.


  John, mon vieux, tu vas passer un mauvais moment, mais je te promets que le jeu en vaut la chandelle.


  Je posai la pointe du couteau sur mon ventre. Inutile denlever ma chemise. De toute façon, Prudie adorait faire la lessive.


  Hé, hé. Sacré couteau. Une lame bien tranchante. Mes intestins allaient certainement protester un peu pour la forme, mais ça ne durerait pas très longtemps. Et puis je les conchiais ouvertement.


  Yaaa! hurlai-je les yeux fermés en appuyant de toutes mes forces sur le manche du couteau. Yaa-ha!


  Mais rien ne se passa. Rien de rien. Alors quoi? Peut-être que je my prenais mal. Ou que javais la peau du ventre trop tendue. Mes muscles abdominaux? Première nouvelle. Quoi quil en soit, la lame refusait obstinément de senfoncer dans mes entrailles. Cétait assez déconcertant.


  Jessayai de nouveau. Gnnn.


  Rien.


  Daccord, dis-je avec une grimace féroce. Tu veux jouer au plus malin?


  Jen étais arrivé au point assez critique où les deux facettes de ma personnalité commençaient à sinterpeller à haute voix. Le pire, cest que je ne savais même pas qui était qui. Jaurais fait un excellent client pour le docteur John Moon, si ça navait pas été moi-même.


  Et tu vas faire quoi, maintenant?


  Attends voir.


  Plus tard dans la soirée, je tentai de me trancher les veines à laide dune lame de rasoir rouillée. Je comptais beaucoup sur une infection foudroyante, mais ce ne devait pas être le bon jour. La lame se brisa à moitié et je ne parvins quà mécorcher le poignet. En revanche, je me fis très mal au petit orteil en butant contre le rebord de ma commode.


  Haaaa! gémis-je en me tenant le pied à deux mains, sautillant comme un damné dans toute la maison, saloperie de commode de merde!


  Encore raté


  Le lendemain matin, avant mon premier patient (un nain aux mains tremblantes qui prétendait avoir commis un meurtre), je tentai de me pendre dans mon vestibule. Ce fut assez compliqué. Il me fallut dabord envoyer Prudie faire une course et je sentais bien quelle en avait un peu assez daller acheter des cotillons pour une fête que, de toute évidence, nous norganiserions jamais. Puis je dus décrocher le lustre accroché au plafond, un pauvre cadeau de ma défunte grand-mère.


  Je faillis réussir mon coup, et sans le faire exprès, lorsquun barreau de la chaise sur laquelle javais grimpé céda brutalement et que je tombai à la renverse, le gros machin rutilant dans les bras. Mais finalement, je ne parvins quà me cogner la tête contre le mur et à briser le lustre en question. Une pluie de faux cristal (merci grand-mère!) séparpilla sur le plancher et il me fallut un bon quart dheure pour tout balayer, John, pourquoi est-ce que tu fais des choses pareilles?


  Sur le coup de dix heures, je fus enfin en mesure de mettre mon projet à exécution. Javais passé une corde au crochet, là où le lustre avait autrefois brillé, et un magnifique nœud coulant mattendait, se balançant mollement. Je remis la chaise en place et plaçai la corde autour de mon cou.


  Cette fois, nous y étions. Jallais sauter dans le vide, pour de bon. La chaise basculant, le nœud allait se resserrer, et le reste suivrait. Avec un peu de chance le choc me briserait la nuque et je ne sentirais rien. Juste des lumières qui séteignent. Dun autre côté, la chance ne mavait pas souvent souri ces derniers temps. Plus vraisemblable était lhypothèse dune mort pénible et agitée. Jallais battre des mains comme un pantin pendant une bonne minute, essayant frénétiquement de me détacher par pur réflexe, et mes jambes valdingueraient partout, bref: une réussite intégrale dans le genre grotesque, et puis mon corps se raidirait, le sang noierait mes yeux, ma langue deviendrait toute bleue, et elle sortirait de ma bouche comme un diable de sa boîte, et puis enfin ça y serait, enfin je pourrais mourir.


  Je me demandais tout de même sil ne serait pas plus sage de mattacher les mains dans le dos. Jallais prendre la décision de le faire lorsque la porte dentrée souvrit à la volée.


  Prudie!


  Quelle sale habitude elle avait douvrir les portes.


  Ma chaise bascula, évidemment, et moi avec. Je sentis la corde se resserrer contre mon cou et ma gouvernante poussa un cri si perçant que mon premier réflexe, contre toute attente, fut de me boucher les oreilles. Puis, désespérément, et de manière assez pathétique, je tentai de me rattraper à la corde.


  De façon immédiate, sentant quelle devait tenir là le grand rôle de sa vie, Prudie se mit à sautiller partout en émettant de petits piaillements ridicules. Aidez-moi! voulais-je hurler. Mais avec la corde, cela donnait plutôt «Hééoooa!» et il était évident que ma gouvernante ne comprenait rien. Prise dune inspiration inattendue, elle sagrippa pourtant à mes jambes et se mit à me tirer vers le bas. Dans un premier temps, je trouvai cela assez déplacé. Je réalisai que, peut-être, elle essayait de me faire mourir plus vite, dans la mesure où il ny avait pas grand-chose dautre à tenter. Mais ce qui membêtait surtout, cétait que ça ne marchait pas. Pas le moins du monde. Je souffrais comme un damné et la mort se refusait absolument à moi.


  En vérité, je faisais un très mauvais candidat pour ce genre dexpérience: colérique, malchanceux, doté dun cou indestructible. Parti comme jétais, jallais certainement mettre trois bonnes heures à mourir. Prudie pouvait tout aussi bien mettre le thé à chauffer.


  Puis, sans sommation, le crochet auquel était passée la corde se désolidarisa du plafond et nous tombâmes tous les deux à la renverse. Plus exactement, je maffalai sur Prudie en poussant un grand râle. Le nez entre ses deux seins, la corde toujours autour du cou, je ne pus mempêcher de penser à la tête quaurait faite Gloïn sil avait ouvert la porte à cet instant.


  Je relevai la tête en essayant de reprendre mon souffle. Je navais jamais eu aussi mal et aussi peur de ma vie. Prudie me regardait avec de grands yeux. Elle entreprit de se dégager, visiblement bouleversée.


  Dites, gémis-je lorsque mes cordes vocales consentirent à reprendre le travail, je suis absolument navré.


  Oh, monsieur Moon, mais quest-ce que Quest-ce qui sest passé?


  Vous nallez pas me croire, commençai-je en brossant fébrilement mes vêtements.


  Effectivement, elle ne me crut pas.


  Le feu sacré


  Nous en étions donc là.


  Moi: suicidaire en sursis, diaboliquement inefficace, irrécupérable au dernier degré.


  Prudie: méfiante comme jamais, refusant de me laisser seul plus de trois minutes daffilée, intraitable et irascible. Je la suspectais maintenant de monter la garde devant ma chambre pendant la nuit. Des fois que jaurais essayé de mourir pendant mon sommeil.


  Gloïn et Oriell restaient aux abonnés absents et en ce qui concernait Newdon, les choses nétaient guère plus brillantes. La Reine était étrange. Les gens étaient étranges. Décrets en pagaille, mesures absurdes, joyeux anniversaire. Javais un peu de mal à y voir clair. Quest-ce qui arrivait à notre ville? Les théâtromanes de la Fédération dirréalité machin truc devaient sans doute littéralement jubiler. Mais en attendant, ils ne se manifestaient pas beaucoup.


  Pour le reste, la vie suivait son cours. Les patients continuaient de venir. Leonore était toujours aussi distante. Elle me parlait de ses angoisses et nos séances avaient perdu tout leur potentiel érotique. Javais fini par me persuader que javais rêvé.


  Bref.


  Une nouvelle matinée se présentait.


  Mon premier client du matin était un certain August Oven. Première visite, aucun indice. Je priai Prudie de le faire entrer.


  La porte souvrit.


  Bonjour, dis-je en me levant pour laccueillir.


  Il me sembla tout de suite que je lavais déjà vu. Où ça?


  Il déposa à terre le petit dragon doré quil tenait dans ses bras et me serra nerveusement la main. Je baissai les yeux vers lanimal. Remontai jusquà lui. Il souriait dun air gêné.


  Oui?


  En fait, je Cest pour mon dragon.


  Oh.


  Il est bizarre, ces derniers temps.


  Bizarre comment?


  Bizarre.


  Je maccroupis pour examiner le petit animal de plus près. Ça y était maintenant. Javais déjà vu ces deux-là au Mulligans, lautre soir. Le monsieur et son dragon: lorsque nous avions bravement essayé de nous suicider à la bière.


  Cétait un petit animal de modèle standard. Traité pour ne plus cracher de flammes, bien sûr. À peine plus gros quun lapin. Écailles dorées, muscles saillants, et de petits yeux vifs qui me dévisageaient avec attention.


  Alors, fis-je en lui flattant lencolure, quest-ce qui se passe?


  Fais-le partir.


  Je frissonnai. Qui avait dit ça?


  Quil foute le camp.


  Encore.


  Une voix dans ma tête.


  Je me relevai.


  Le maître du petit dragon examinait poliment mon salon.


  Eh bien, monsieur, euh…


  Oven. August Oven.


  Monsieur Oven, je pense que dans le cadre de notre première séance, il serait préférable que vous partiez.


  Je vous demande pardon?


  Comprenez-moi bien, dis-je. Il mest encore impossible détablir le moindre diagnostic. Mais il arrive parfois que les troubles du comportement que nous observons chez les animaux proviennent de leur maître.


  Leur maître?


  Leurs relations avec leur maître.


  Vous prétendez que je bats cet animal?


  Vous mavez entendu énoncer cette hypothèse?


  Vous mavez entendu dire que je lavais fait?


  Je secouai la tête en fermant les yeux.


  Tout ce que je suis en train de vous expliquer, monsieur Oven, cest que votre dragon…


  Gryphius.


  Gryphius essaie peut-être de manifester une certaine…


  Oh, finissons-en.


  Elle était étrange, cette voix. Elle avait un ton autoritaire qui ne me plaisait que fort modérément. Mais elle éveillait mon intérêt de façon incontestable.


  En somme, dis-je en raccompagnant August Oven vers la porte de mon bureau, je voudrais rester seul avec lui. Au moins quelques minutes. Prudie?


  La petite gnome apparut presque sur-le-champ.


  Monsieur?


  Œil torve, lissant son tablier de ses petites mains toutes sèches.


  Conduisez M.Oven à la salle dattente, je vous prie.


  Bien, Monsieur.


  Je retournai à mon bureau et refermai la porte derrière moi. Le petit dragon doré était monté sur mon divan. Il me regardait intensément.


  Pas trop tôt, dit-il.


  Jen restai la bouche ouverte. Quelque chose céda dans mon esprit, comme une digue. Les dragons nétaient absolument pas censés parler.


  Tu parles? demandai-je, stupidement abasourdi.


  Quest-ce qui te fait croire ça?


  Je maccroupis à sa hauteur. Sa petite gueule garnie de crocs acérés. La crête de son cou, qui prolongeait son épine dorsale. La courbe de sa queue pointue. Ses jolies ailes repliées, membraneuses.


  Mais… Comment?


  Comme tout le monde. En faisant vibrer mes cordes vocales. Bon, nous navons pas de temps à perdre. Tu tappelles John Moon, nest-ce pas?


  Je hochai la tête.


  Je tai retrouvé, fit le dragon en regardant partout autour de lui. Cest déjà un premier point. Mmh.


  Quoi?


  Il renifla.


  Un fantôme est venu ici. Dernièrement.


  Un fantôme?


  Peu importe. Nous ne sommes pas ici pour ça.


  Il commençait à ménerver, avec ses sentences. Je me relevai avec humeur, rajustant mon gilet.


  Ce nest pas un dragon qui va mexpliquer la vie, dis-je. Je peux savoir ce que tu attends de moi?


  Le dragon me jeta un regard plein danimosité.


  Si tu crois que tout ça mamuse, fit-il.


  Je massis dans mon fauteuil et croisai les bras.


  Tout ça quoi?


  Nous devons nous dépêcher, reprit le dragon. Premier point: il faut que tu menlèves à mon maître.


  Que je quoi?


  Mon crétin de maître qui mattend dehors. Il va vouloir me ramener à la maison. Mais la comédie a assez duré.


  Pourquoi? Il Il ne te soigne pas bien?


  Ooooh! gémit le dragon. Pourquoi faut-il que ce soit tombé sur toi? Ou que ce ne soit pas tombé, justement?


  Je mavançai sur mon bureau, les coudes sur la table.


  Écoute, dis-je. Je ne comprends rien à ce que tu essaies de me raconter. Strictement rien. Je crois que tu as besoin dun traitement.


  Le dragon sauta sur le parquet et savança devant mon bureau en se dandinant.


  Tu étais au Mulligans, nest-ce pas?


  Oui.


  Cétait venu tout seul.


  Tu as bu de la Fatale extra.


  Possible.


  Plusieurs tournées. Je le sais. Je tai vu, lorsque jétais un dragon.


  Je fronçai les sourcils.


  Je ne veux pas te faire de peine… commençai-je.


  Hein? (Le petit animal déplia ses ailes, comme pour vérifier quelles fonctionnaient bien.) Oh, ça?


  Eh oui, dis-je tout sourire: tu es un dragon.


  En extérieur, peut-être, répliqua lanimal en rangeant son attirail de vol. Mais à lintérieur, je nai rien dun reptile, John Moon. Tu peux me croire.


  Je me levai, contournai mon bureau et mabaissai à son niveau.


  Bien sûr, dis-je en lui caressant doucement la tête. Nous allons parler de tout ça. Traaaanquillement.


  Mais le dragon se dégagea dun mouvement brusque.


  Hé!


  Ça suffit, John. Je ne suis pas ton jouet.


  Daccord, daccord, fis-je en agitant les mains devant moi en signe de capitulation. Mais alors, tu hum. Tu es quoi?


  Le petit dragon trottina sur le parquet puis fit brusquement volte-face.


  Tu nen as aucune idée, nest-ce pas?


  Je secouai vivement la tête.


  Ça va peut-être te faire un choc.


  Oh, je peux tout entendre. Au point où jen suis.


  Très bien, dans ce cas. Alors tu sais quoi?


  Mmh?


  Je suis la Mort.


  Vert crescendo


  Par la Sainte Trinité, souffla Gloïn MacCough agenouillé devant un bac à géraniums. Par le sang sacré des Trois Mères. Que les bénédictions de notre race leur soient rendues pour ce miracle!


  Les bras tendus vers le ciel, le visage transfiguré, baigné de larmes, le nain se mit à gémir doucement dans la quiétude de son jardinet. Pour la première fois de son existence, il avait réussi à faire éclore une fleur. Bien sûr, cétait un truc que tous les enfants nains normalement constitués apprenaient à maîtriser dès lâge de deux ans et demi en moyenne. Mais pour Gloïn, cétait bel et bien un exploit. En règle générale, les plantes mouraient dès quil les approchait. Et là là!


  Hourra! exulta-t-il en se dépliant comme un ressort, hourra!


  Il se mit à courir. Tomba à genoux pour embrasser une tomate. Serra un orme dans ses bras. Frotta quelques ajoncs, saccrocha au lierre qui grimpait sur sa façade, se prosterna devant un glaïeul, riant et pleurant à la fois.


  Cétait un petit jardin pas très beau, peuplé de plantes malades, enserré par trois hauts murs de pierre grise au pied desquels samoncelait encore un peu de neige fondue, mais le nain laimait de tout son cœur. Et pour la première fois de sa vie, il se sentait empli dune force surnaturelle, dune grâce infinie, dun pouvoir merveilleux, serein, total. Il pouvait faire vivre les végétaux! Ça y était! Ça y était!


  Il sarrêta un instant de courir.


  Il y avait les battements de son cœur, oui, mais derrière… derrière… Cela ruminait, non? Il commençait à entendre. Comme une rumeur, oui… Le murmure des plantes. Le chuchotement tranquille de la flore. Les confidences soufflées à ras de terre, le soupir des tiges enjôlées par le vent. Une fleur qui éclot, beauté fragile souvrant dun coup au monde, dun élan de pétales, réjouissez-vous, pistils! Étamines, tressaillez de bonheur!


  Par les Trois Mères, songea Gloïn. Quest-ce qui marrive? Je deviens un nain comme les autres. Levant les yeux au ciel, il laissa la brise légère effleurer son visage. De gros nuages noirs dérivaient, sabandonnaient à la paresse.


  Hourra! hurla-t-il une fois encore en sautant sur place comme un damné. Fantastique, ouais!


  Il se précipita vers sa maison, la traversa comme un éclair et sortit au-dehors. Il fallait quil annonce la nouvelle à quelquun.


  Nimporte qui.


  Vraiment désolé


  Boldur MacCabe était livreur.


  Cétait un métier assez dur, qui ne lui permettait guère de passer beaucoup de temps en famille. La chose était regrettable parce que de la famille, justement, Boldur MacCabe en avait pas mal.


  Quatorze enfants: une jolie performance.


  En fait, à le regarder comme ça, tenant les rênes de ses deux mules, sifflotant un air joyeux, sa carriole brinquebalant non moins joyeusement sur les pavés de Leopold Street, on pouvait se dire que ce garçon était heureux.


  Quarante-six ans, un travail stable, une femme aimante, une grande, grande famille. Et je suis en bonne santé, songeait Boldur de surcroît. La dernière fois que le médecin ma examiné, il en a presque plaisanté. Vous avez le cœur dun enfant de dix ans, quil avait dit. Vous êtes fort comme un roc. Vous serez centenaire.


  Hé, hé, pensait Boldur. Sans compter quil avait une maîtresse. Sans compter que cétait une humaine. Sans compter que sa femme ne savait rien. Sans compter que ses enfants ladoraient. Ces chers petits.


  Un sourire radieux illumina la face du nain.


  Oui. Oui, oui, oui. La vie pouvait être douce parfois. Même pour un livreur de carreaux. Même par une matinée comme…


  Hé!


  Boldur tira brusquement sur les rênes. Un nain hirsute venait de débouler devant son attelage en poussant des cris perçants. Prises de panique, les mules semballèrent. Boldur tira plus fort. Peine perdue. Les mules se mirent à courir comme si le Diable se trouvait à leurs trousses. Elles ne galopèrent pas très longtemps: un mur se dressait sur leur trajectoire, et elles le percutèrent avec beaucoup de conviction. Le chariot se renversa. Boldur avec.


  Tout se passait tellement vite.


  Au moment où il heurta le sol, le nain sattendit à voir toute sa vie défiler devant lui, derniers lambeaux de pensée épars sur la mer de loubli. Mais tout ce quil vit, ce fut lui, agrippant les hanches de sa maîtresse, ahanant comme un damné, oui jai dit oui je veux bien oui. Après quoi, tous les carreaux quil transportait glissèrent au sol, sauf un, qui se ficha dans sa gorge.


  Un flot de sang vermeil jaillit aussitôt. Boldur porta les mains à son cou. Il y avait là une véritable déchirure. Tout de suite, la vie commença de séchapper: de gros bouillons de sang chaud. Vite, vite, et rien à faire pour endiguer tout ça. Cest vraiment con, songea le nain. Vraiment trop con.


  Debout derrière lui, lautre nain, celui qui avait provoqué laccident, complètement affolé, à genoux ensuite puis debout de nouveau, se perdait en excuses bredouillantes.


  Par les Trois Mères, mais quest-ce que jai fait? Quest-ce que jai fait? Oh, je suis vraiment désolé, vous nimaginez pas à quel point, mais vous saignez, par la peste, vous saignez comme un porc! Excusez-moi. Oh, vous saignez atrocement. Mais vous ne pouvez pas vous figurer à quel point je suis navré de ce qui vient de se produire. Non, vous ne pouvez pas. Oh, Sainte Trinité, que faire, que faire?


  Ferme-la, songeait Boldur dans un demi-coma. Et quest-ce que cest que cette immonde salopette verte que tu portes? Cest pas vrai. Cest pas vrai.


  Un peu plus loin, les deux mules, affalées sur le flanc, agitaient frénétiquement leurs pattes, essayant de galoper en position couchée. Visiblement, elles souffraient beaucoup. Pour un bel accident, cétait un bel accident. Du verre brisé, du sang sur le trottoir… Quelques badauds commençaient à se rapprocher.


  Quest-ce qui sest passé?


  Cest les mules. Elles ont perdu le contrôle.


  Ça contrôle rien, une mule.


  À qui le dites-vous?


  Hé! Personne ne va chercher un médecin, ou quelque chose?


  À quoi bon? Ce type sera mort dans quelques secondes.


  Dix minutes.


  Vous rigolez? Il nen tiendra pas deux.


  On parie?


  Cinq livres.


  Tenu.


  Tout le monde semblait daccord pour laisser Boldur MacCabe agoniser sur le trottoir.


  Euh, je suis absolument navré, poursuivait le nain en salopette verte. Cest affreux. Rien de tout ça ne serait arrivé si… Enfin, cest ce que je veux dire. Mais pourtant… Bon, évidemment, jai couru et Mais les mules! Oh, par le sang sacré des Trois Mères!


  Il sentit des mains le tirer gentiment en arrière cependant que Boldur MacCabe, légèrement agonisant, essayait dempêcher le sang de couler de la plaie béante qui lui tenait lieu de gorge. Au bout dun moment, il apparut quil ne lui restait plus grand-chose à saigner: cétait dailleurs un miracle quil fût toujours en vie. Une grande mare noire sélargissait sous lui.


  Trois bonnes minutes plus tard, lhomme qui avait parié sur sa mort sortit cinq billets de son portefeuille et les tendit à son adversaire, qui observait MacCabe dun œil goguenard.


  Merci, mon vieux.


  Je ne suis pas ton vieux.


  Vaguement déçus, les premiers badauds commençaient à se disperser. Boldur MacCabe navait pas tellement lair décidé à mourir. Au train où allaient les choses, on pouvait tout aussi bien y passer la journée. Aussi, personne ne parut réellement surpris lorsquil sassit sur son séant et porta deux doigts couverts de sang à ses lèvres. Personne à part Gloïn MacCough bien sûr, totalement éberlué, et qui essayait de le soutenir.


  Holà! Holà! Non! Il ne faut pas bouger, il ne faut…


  Mais MacCabe semblait se passer très bien de son aide.


  Lâchez-moi, voulez-vous? Jcrois quvous en avez assez fait comme ça.


  Je…


  Allez tuer quelquun dautre.


  Son horrible blessure avait presque cessé de saigner. Il se releva, prenant appui sur le rebord de sa carriole.


  Et merde, soupira-t-il en poussant du pied des débris de verre brisé.


  Je suis désolé, fit Gloïn.


  Pas autant que moi.


  Il y eut un silence irréel. Le nain aurait dû mourir. Personne ne se relevait dune blessure pareille. Personne ne disait «et merde».


  Vous Vous êtes sûr que ça va? demanda encore Gloïn. Voulez-vous que jaille chercher un médecin?


  Boldur MacCabe secoua la tête. Ses deux mules étaient toujours à terre, gesticulant comme des damnées, mais elles non plus ne semblaient guère disposées à décéder. Le nain se baissa pour les caresser. Elles se laissèrent faire en fermant les yeux.


  Bon sang, fit MacCabe en se redressant.


  Euh… répondit Gloïn.


  Dans sa tête, les pensées défilaient à toute vitesse, comme des feuilles emportées par le vent. Il avait vu léclat de verre fiché dans la gorge du livreur, et comment ce dernier lavait enlevé, et comment le sang avait coulé, et coulé encore. Ce nain devrait avoir cessé de respirer, lui soufflaient ses pensées. Personne ne peut survivre à une telle blessure. Alors quoi? Quest-ce qui se passe?


  Hmpf, gémit MacCabe en se massant les côtés.


  Ses vêtements étaient couverts de sang. Les passants le regardaient en hochant la tête, puis faisaient ce pour quoi ils avaient été engagés: ils passaient.


  Je peux faire quelque chose? demanda une dernière fois Gloïn, encore sous le choc.


  Jaurais rien contre une petite bière, fit lautre.


  Ooooh!


  Le soir tombait sur les toits de la ville. De minces panaches de fumée sélevaient graciles, comme attirés par les ténèbres. La neige fondait doucement sur les trottoirs et une brise légère agitait les minces branches des arbres. Dans le parc de Greenwitch, les écureuils descendaient de leurs nids et ségaillaient sur la pelouse déjà sombre. Devant laustère façade de lÉcole de Magie, de petits groupes détudiants elfes discutaient âprement. Se trouvaient là les élèves qui navaient pas réussi leurs examens de fin dannée mais se voyaient offrir une chance supplémentaire au rattrapage.


  Quest-ce quil te reste à passer, toi?


  Sorts offensifs. Jai complètement loupé mes éclairs.


  Cest comme moi.


  Pff. Vous avez de la chance. Moi, cest travaux dinvisibilité.


  Dur. Et toi, Maugham?


  Illusions dapparat. Comme dhab.


  Tu devrais ten sortir.


  En temps normal, sûr. Mais là Je ne sais pas ce quil se passe.


  Ouais, cest vraiment bizarre.


  Quoi donc?


  Eh ben… Tout le monde est recalé.


  Jusquà présent.


  Pourquoi est-ce quils sacquent comme ça?


  Ptêt parce quon est mauvais, les gars.


  Arrête! Même Walpole a loupé Contrefaçon. Et cest Walpole.


  Un majordome en livrée noire fit son apparition sur les marches.


  Darles Chickens! Cest à vous!


  Un jeune étudiant dégingandé rajusta sa veste et se dirigea vers la grande entrée sous les encouragements de ses camarades.


  Vas-y, Chickens! Fais-y voir!


  Ouais, Chickens: on est avec toi.


  Et souviens-toi: lévite une fois, le ciel taidera.


  Hé! Les copains!


  Les étudiants se retournèrent vers la pelouse. Un nouveau venu accourait vers eux à grandes enjambées.


  Oh non, fit quelquun. Regardez qui nous arrive.


  Oriell. Cest le bouquet.


  Vaughan Oriell arriva tout essoufflé.


  Quoi de neuf?


  Quest-ce que tu fais là, mon vieux? Tes recalé, tu sais ça?


  Oui, répondit lautre avec un grand sourire, mais je suis venu pour vous encourager, les gars!


  Formidable. Sauf que pour linstant, tout le monde a raté.


  Hein?


  Tas bien entendu. Tout le monde est recalé.


  Hé, hé, fit Oriell. On dirait quon est appelés à se revoir, les gars. Moi, je savais que je raterais lépreuve pratique. Cest pour ça que jai planté la théorie.


  Non, sourit lun des étudiants en lui posant la main sur lépaule. Cest parce que tu es la pire calamité que cette école ait jamais connue.


  Oriell allait répondre quelque chose, mais des éclats de voix len empêchèrent. Vêtu dun costume extravagant, chemise à jabot, veste brodée, longue cape et cravate, un deuxième année descendait les marches. Pleins despoir, les autres se précipitèrent à sa rencontre. Mais le visage de leur condisciple nannonçait rien de bon.


  Recalé, lâcha-t-il.


  Hein? Quoi?


  Mais…


  Recalé aux sorts offensifs? Il ne te manquait que trois points!


  Je le sais bien, répondit lautre en sépongeant le front dun revers de manche. Mais je nai même pas été fichu de former une seule boule de feu. Vous vous rendez compte? Ils mont dit que jétais la honte de cette école, et que nous étions les pires promotions que Greenwitch ait jamais connues.


  Les pires promotions!


  Les autres élèves étaient accablés. Ils entouraient tristement leur camarade, essayaient de le consoler, continuaient de discuter entre eux. Et personne ne soccupait de Vaughan Oriell.


  Hé, fit-il en retenant par le bras lun de ses camarades qui sen allait tête basse, je sors avec une fille, Cissy quelle sappelle, je suis sûr que tu nas jamais vu ça. Elle a des jambes comme…


  Lautre se dégagea et le regarda dun air fatigué.


  Je men fous complètement, mon pauvre.


  Oriell laissa retomber son bras. Soupirant, il laissa son regard errer sur limmense pelouse de Greenwitch Park. Des pelotons décureuils gris, turbulents, se poursuivaient dans la pénombre. Ils descendaient des arbres, piaillaient en roulant les uns sur les autres et sarrêtaient soudain aux aguets, oreilles dressées.


  Vaughan Oriell ferma les yeux et tendit ses mains devant lui, jointes, légèrement repliées. Réflexe machinal. Il se concentra quelques instants et visualisa lun des petits animaux. Puis il rouvrit les yeux. Presque tout de suite, une boule de feu se matérialisa au bout de ses doigts. Elle resta suspendue lespace dune fraction de seconde puis fusa dans les ténèbres et sécrasa au pied dun mélèze, deux cents pieds plus loin. Lécureuil qui fouinait dans le coin sursauta comme si la foudre venait de lui tomber dessus et disparut sans demander son reste. Oriell était pétrifié. Lentement, il se retourna vers ses camarades.


  Hé! Hé, les gars!


  Quelques têtes pivotèrent. Lelfe se mit à courir en agitant les bras.


  Les gars, vous avez vu? Vous avez vu ça?


  Il sarrêta, haletant, un sourire de fierté illuminant son visage.


  Vu quoi? demanda quelquun.


  Une boule de feu! Jai réussi à faire une boule de feu!


  Une bou… Oh, très drôle, Oriell.


  Ouais, vraiment amusant.


  Mais je vous jure!


  Lespace dun instant, jai presque failli le croire.


  Et après, tu tes rappelé que cétait Oriell, hein?


  Tout le monde éclata de rire.


  Tout le monde sauf le principal intéressé qui restait là, les bras ballants, incapable de réagir.


  Jai réussi une boule de feu, les gars. Je vous assure.


  Il avait une toute petite voix.


  Les autres haussèrent les épaules et retournèrent à leur conversation.


  Vous ne me croyez pas? murmura Oriell resté seul. Demandez donc à lécureuil qui est là-bas. Demandez-lui, pour voir.


  Mais plus personne ne faisait attention à lui. Incroyable, songea Oriell. Il allait ajouter quelque chose lorsque les portes de lécole souvrirent une nouvelle fois, livrant passage à un élève de troisième année.


  Glassworthy!


  Ses camarades se précipitèrent à sa rencontre. Le jeune étudiant tunique en velours frappé, un chapeau à large bord à la main arborait un large sourire. Il sarrêta sur la première marche et regarda les autres monter vers lui en se bousculant.


  Alors? demandèrent-ils lorsquils furent à sa hauteur.


  Le dénommé Glassworthy continuait de sourire.


  Eh bien! Dis quelque chose!


  Glassworthy remit son chapeau sur sa tête et toisa le petit groupe dun air radieux.


  Vingt sur vingt, déclara-t-il enfin.


  Quoi?


  Hé oui, quest-ce que vous voulez, on a du talent ou on nen a pas! Jai tout réussi. Dix boules de feu, en plein dans le mille. Et quand je dis dans le mille, vous pouvez me croire…


  Les autres étudiants le regardaient avec admiration. Un chœur de félicitations et de sifflements jaloux se fit bientôt entendre. Quelquun se retourna vers Oriell, resté en retrait.


  Tu entends ça, Vaughan? Cest toi qui lui as donné des cours?


  Éclat de rire général. Lintéressé leva les mains et secoua la tête.


  Je vous promets, les gars!


  Hé, Glassworthy! Quest-ce qui se passe?


  Pendant que ses amis se moquaient de Vaughan, le troisième année sétait assis sur les marches de lécole et avait enfoui sa tête entre ses genoux. Une main se posa sur son épaule. Pour un peu, on aurait dit quil pleurait.


  Glassworthy?


  Létudiant releva lentement la tête. Son visage était dur comme la pierre. Il semblait bouillir dune terrible rage intérieure. Plus personne ne comprenait.


  Euh, Glassworthy?


  Ses condisciples lentouraient avec des mines inquiètes.


  Je nai rien réussi du tout, lâcha lautre piteusement. Non seulement ça, mais jai raté au-delà de toute expression. Pas moyen de former la moindre boule, pas la moindre, vous imaginez?


  Ils imaginaient, oui: en hochant lentement la tête.


  Le pire, cest que javais réalisé ce truc un millier de fois à Phœnix Park, lautre nuit, pour mentraîner. Mais là, rien. Ce qui sappelle rien.


  Pourquoi…


  Ils mont demandé de réfléchir à mon orientation. Vous vous rendez compte? Lillusion nest pas un métier: cest une affaire de passion, et blah, et blah, et blah.


  Oh oh.


  Cest moche.


  Tu parles.


  Désolé, Glassworthy.


  Ouais, cest vraiment un sale coup.


  Bah.


  De toute façon, on est tous recalés.


  Hé! Je nai pas encore passé lépreuve, moi! protesta quelquun.


  Attends un peu.


  Je vais vous dire une bonne chose, fit Glassworthy en se relevant, scrutant la pénombre de Greenwitch Park dun regard peu amène. Même lexaminateur qui a voulu me montrer comment on sy prenait, il na pas réussi. Jétais pas censé entendre ça, mais il a parlé de conjonction astrale avec le Grand Magister. On nous a bernés, voilà ce que je pense. Et le type qui arrivera à lancer une seule boule de feu aujourdhui, eh bien, je peux vous assurer quil nest pas né.


  On est prié de ne pas décéder


  Le lendemain matin, à la première heure, August Oven faisait le pied de grue devant chez moi avec son dragon. Je demandai à Prudie de soccuper de lui mais lorsque je fis mine de lui prendre lanimal des bras, il recula dun pas et me toisa dun air méfiant.


  Que se passe-t-il? dis-je.


  Quest-ce quil a? demanda Oven.


  Votre dragon?


  Il hocha la tête, inquiet.


  Impossible de le savoir à ce stade. Nous nen sommes quà la deuxième consultation.


  Très bien. Seulement, pourquoi est-ce que je ne peux pas assister à la séance? Après tout, je suis son maître, non?


  Je lui offris un sourire bienveillant.


  Personne ne remet cela en question, monsieur Oven.


  Je tendis les bras vers le dragon, qui me regardait avec de grands yeux suppliants.


  Mais je connais mon métier, enchaînai-je.


  Il recula un peu plus.


  Si ça continue comme ça, dis-je encore, nous allons finir dans la rue. Allons. Ne craignez rien. Il ne va pas senvoler, votre dragon.


  August Oven me regarda dun air soupçonneux. Je souriais comme un crétin. Professionnel, John Vincent Moon. Professionnel. Les mains le long du corps, pas de menaces. Aucun geste brusque. Le sourire. Rationnel. Surtout, ne pas lui laisser voir que tu penses à quelque chose.


  Alors? Mmh?


  Dun air méfiant, Oven me laissa lui prendre le petit animal.


  Ne vous faites pas le moindre souci, dis-je en emmenant mon précieux fardeau vers mon bureau. Ce sera laffaire de quelques instants.


  Hé! Attendez! Je lui ai laissé sa laisse!


  Aucune importance, fis-je en refermant ma porte dune poussée de talon tandis que Prudie conduisait notre ami vers la salle dattente.


  Je posai Gryphius à terre.


  Insupportable, dit-il.


  Ça va?


  Bien sûr que non.


  Il déplia ses ailes, les agita un peu puis les replia.


  Où en étions-nous? fis-je en masseyant par terre à ses côtés. Ah oui. Tu penses que tu es la Mort, cest bien ça?


  Il me décocha une œillade assassine.


  Je ne «pense» pas que je suis la Mort, imbécile. Je suis la Mort. Tu as le journal daujourdhui?


  Le Matin Magicien? Oui.


  Parfait. Amène-le-moi.


  Je me levai, pris le journal plié sur mon bureau, vins me rasseoir sur le parquet.


  Rubrique nécrologique, dit le dragon.


  Je cherchai la rubrique en question. Feuilletai le journal dans tous les sens.


  Il ny en a pas.


  Très perspicace.


  Je le regardai plus attentivement.


  Où veux-tu en venir?


  Daprès toi? fit le dragon. Tu regarderas demain encore. Et tous les jours daprès. Les semaines, les mois, les années. Et tu constateras ceci, John Vincent Moon: que plus personne ne meurt. Que tout se passe comme si la Mort nexistait plus.


  Tu…


  Je suis prisonnière du corps dun dragon, fit Gryphius en plongeant son regard dans le mien. Quelquun ma prise au piège. Lheure est grave.


  Je me passai une main sur le visage. Plus de mort? Absurde. Et en même temps Javais vu un certain nombre de choses absurdes, ces derniers jours. À commencer par ce machin doré qui persistait à madresser la parole.


  Je me levai, chancelai un peu. Tout cela commençait à devenir trop compliqué pour moi.


  Bien, fit le dragon (ou la Mort, je ne savais plus trop). Tu as pensé à un moyen de nous débarrasser de ce crétin dOven?


  Je me penchai vers lui, examinai le collier de cuir g.r.y.p.h.i.u.s. auquel était attachée sa laisse, me redressai pour prendre un coupe-papier sur mon bureau et commençai à cisailler doucement.


  Quest-ce que tu fais? demanda Gryphius.


  Je découpe ton collier. Pas complètement: juste une entaille. De cette façon, tu nauras juste quà tirer un peu lorsque tu seras seul et que ton maître enfin, Oven taura attaché quelque part.


  Rmpf, fit le dragon. Et ensuite?


  Ensuite, tu viens chez moi et je te cache.


  Tu me caches?


  Oui, bon, tu habites ici, quoi. Je moccupe de toi.


  Le petit animal sembla considérer cette option comme on examine les facettes dun joyau imparfait, puis hocha lentement la tête.


  Ce nest pas idéal, mais je nai rien de mieux pour linstant, et le temps presse. Oui, ça me convient à peu près. Il faudra rapidement passer à laction.


  En un clin dœil, je fis une jolie petite encoche à son collier. Puis me relevai.


  Il y a juste un petit problème.


  Le dragon trotta jusquà mon sofa et sy hissa dun bond élastique.


  Quel est-il?


  Je ne vois pas pourquoi je taiderais.


  Cest une plaisanterie?


  Je mapprochai de lui, un léger sourire aux lèvres.


  Très franchement, dis-je. Est-ce que jai lair dun joyeux luron?


  Il me tourna le dos avec humeur.


  Je vais te dire pourquoi tu vas maider, fit le dragon. Premièrement, le liquide que jai bu ou que le dragon a bu tétait destiné. Et cest à cause de lui que je suis coincée dans ce corps à présent.


  Nous avions déjà discuté de ce point lors de notre première entrevue. Il avait essayé de mexpliquer, et bien que les tenants et aboutissants de son discours meussent paru quelque peu nébuleux, javais saisi le principe général. Quelquun avait versé quelque chose dans nos bières. De la liqueur détoiles, censée attirer la Mort de façon irrésistible. Le seul ennui, cest que ce nétait pas moi qui avais bu le quelque chose. Cétait le dragon. Conclusion: la Mort aurait dû se retrouver prisonnière de mon corps et non de celui de Gryphius.


  Daccord, dis-je dune voix douce comme le miel. Mais vois-tu, je ne suis en rien responsable de ce fâcheux malentendu. Cest au dragon que tu dois tadresser. Je veux dire, toi qui es à lintérieur. Parce que crois-moi, cette bière, moi, jaurais bien voulu la boire. Cétait parfaitement prévu, dailleurs.


  Je comprends, répondit le dragon sans se retourner. Mais il y a autre chose.


  Oui?


  Tu veux mourir, John Moon. Nest-ce pas?


  Il se retourna vers moi: petite chose écailleuse et dorée.


  Disons que ça me traverse souvent lesprit.


  Allons donc. Je sais pourquoi cest toi quon avait choisi pour boire la liqueur. Parce que tu nourrissais une passion démesurée à mon égard. Mais quen même temps je me refusais à toi.


  Ça commençait à devenir intéressant.


  Ah! Alors cest bien ça, hein?


  Le dragon hocha la tête.


  Je nai pas envie que tu meures maintenant, John Moon. Ne me demande pas pourquoi, je ne suis pas sûre de bien comprendre moi-même. Mais le fait est là. Et je peux te certifier une chose: tant que je serai prisonnière de ce corps, tu nauras pas la moindre chance de trépasser.


  Oh.


  Tout juste. Je veux dire que tu pourrais tout aussi bien passer sous un train, plonger dans le Monstre Thamson avec des cailloux plein les poches ou te trancher bêtement les veines dans ta baignoire tout ça ny ferait rien. Si tu veux avoir la moindre chance de passer larme à gauche, mon petit vieux, il va falloir dabord que tu maides à sortir dici.


  Cest du chantage, murmurai-je.


  Non, répondit le dragon. Cest une fatalité.


  Je madossai au mur. Quelque part, des cloches sonnèrent dix heures. Il tombait au-dehors une pluie hésitante mêlée de neige fondue.


  Tant que vous êtes à lintérieur, dis-je, réalisant soudain que je madressais à la Mort elle-même, ce qui impliquait une certaine forme de respect, je naurai aucun moyen de


  Lanimal secoua la tête.


  Et les autres?


  Non plus. Plus le moindre trépas, John Vincent Moon. Quoi quil arrive. Et tu veux que je te raconte ce qui se passerait si la situation perdurait ainsi trop longtemps?


  Je lui fis signe que non: je pouvais très bien imaginer ça moi-même. Surpopulation. Guerre civile. Mais une guerre sans morts, une guerre pour rien. Le chaos total. Nous nous entasserions jusquau ciel. Cela me faisait penser au Vampire State Building, le plus grand bâtiment de Newdon, au cœur de la City. Des milliers de constructions semblables se mettraient à éclore comme des fleurs de métal. Lendroit où nous vivions nétait déjà pas très joyeux, mais à ce train-là, il deviendrait vite un enfer. Un enfer dans lequel nous serions condamnés à vivre éternellement.


  Je jetai un coup dœil à Gryphius. Bien calé sur le sofa, il me fixait silencieusement, comme si le sort du monde dépendait de ma réponse.


  Daccord, soupirai-je finalement. Quelle est la suite du programme?


  Le dragon déplia ses ailes et les examina avec intérêt.


  En premier lieu, fit-il, régler la question August Oven.


  Très bien.


  À partir de maintenant, poursuivit le dragon, il va falloir être extrêmement prudent.


  Je me plantai au milieu de la pièce.


  Ne vous en faites pas, dis-je en écartant les bras. Lennemi nest pas encore à notre porte.


  Toc-toc


  Quelquun venait de frapper.


  Je levai un sourcil.


  Aucun souci, dis-je. Prudie va aller ouvrir. Où en étions-nous? Ah oui: August Oven.


  August, répéta Gryphius.


  Mais nous étions tous deux légèrement tendus.


  Elle est allée ouvrir, renifla le dragon. Pourquoi est-ce quelle ne revient pas? Pourquoi est-ce que la porte ne sest pas refermée?


  À peine avait-il prononcé ces mots que nous entendîmes un grand cri dans la salle dattente. Cétait Oven.


  Allez vous cacher, dis-je au dragon.


  Gryphius courut se blottir sous mon bureau. Jallais poser la main sur la poignée lorsque le battant souvrit à la volée. Je tombai les quatre fers en lair et essayai de reculer comme un crabe. Deux brutes imposantes, lune armée dun sabre et lautre dun pistolet à démons, firent leur entrée dans mon cabinet de consultation.


  Euh, hasardai-je en essayant de me relever, cest pour un traitement?


  Reste où tu es, fit logre au pistolet en pointant son arme sur moi.


  Daccord.


  Les deux brutes portaient de longs manteaux noirs à moitié déchirés et des chapeaux bicornes qui semblaient avoir fait la guerre. Ils navaient pas lair de plaisanter.


  Tu es bien John Vincent Moon?


  Ça dépend. Cest pour quoi?


  Cest lui, fit logre au pistolet en se retournant vers son collègue. Je tavais dit que ce serait facile. Le maître va être content.


  Le, mmh… maître? menquis-je en souriant niaisement.


  La ferme! sénerva logre au sabre. Bon, poursuivit-il à ladresse de son collègue, comment on lemmène, maintenant?


  Fais quelque chose, siffla une voix dans ma tête.


  Gryphius! Je lavais presque oublié.


  Oui, mais quoi? répliquai-je sur le même mode.


  Peu importe. Tu ne peux pas mourir. Souviens-toi.


  Peut-être, songeai-je en observant mes deux ravisseurs. Mais ça mavance à quoi? Ce nétait pas de mourir, qui me faisait peur.


  Cétait de souffrir.


  Mû par une impulsion subite qui tenait moins du courage que de linconscience pure, je décidai pourtant de me lever.


  Hé! grogna logre au pistolet, je tai dit de rester où tu étais.


  Pas de problème, fis-je. Jai simplement besoin de me dérouiller un peu les articulations.


  Assieds-toi par terre.


  Plaît-il?


  Jai dit: assieds-toi!


  Je me sentais investi dune force nouvelle. Javais dépassé le stade de la peur, semble-t-il. Ou alors je men foutais complètement.


  Et quest-ce que tu vas faire, hein? Me tirer dessus? Je parie que ton maître ne serait pas très content.


  Logre considéra un instant largument, puis commença de retrousser ses manches en bandant ses biceps.


  Jai une autre idée, grinça-t-il.


  Ah oui? dis-je en regardant la porte sentrouvrir doucement derrière eux.


  Ouais. Tu mas lair dun type qui ne comprend pas très bien quand il doit parler et quand il doit la fermer.


  Cest possible.


  Je souriais toujours. Prudie, ma chère petite Prudie, sétait glissée dans linterstice, ma canne-épée à la main. La lame luisait dans la pénombre. Cétait une très mauvaise idée, mais cétait une idée.


  Vous feriez mieux de faire attention au lustre, dis-je.


  Instinctivement, les deux ogres levèrent les yeux au plafond. Prudie enfonça sa lame dans la cuisse de la brute au sabre et la retira aussitôt.


  Ah! Petite traînée! beugla logre méchamment en se prenant la cuisse à deux mains.


  Jen profitai pour bondir sur son collègue. Nous tombâmes tous deux à la renverse. Lespace dun battement de cœur, jeus le dessus, et parvins à lui faire lâcher son pistolet à démons. Puis il menvoya rouler au sol aussi facilement quun sac de plumes et, de ses lourdes mains calleuses, se prépara à me réduire en charpie.


  Toujours armée de ma canne-épée, Prudie voulut se précipiter à mon secours, mais logre quelle avait embroché lattrapa par la cheville et lexpédia contre le mur. Elle sécrasa comme un fruit passé de saison. La lame était restée à terre.


  Je roulai sur moi-même au moment où lautre ogre allait me flanquer son poing sur la figure et vis que son pistolet à démons était parti glisser de lautre côté de la pièce, définitivement hors de portée.


  Tout ça commençait à sentir le roussi.


  Gryphius dut le comprendre. Il sortit de sa cachette comme un diable de sa boîte et planta ses crocs dans le postérieur de mon adversaire, lequel se redressa en hurlant. Je lui décochai un coup de poing en plein plexus et plongeai vers le pistolet dans la foulée. Longue glissade sur le parquet. Jattrapai larme, me retournai, et tirai dans la direction de logre. Il y eut une petite explosion et un diablotin verdâtre, minuscule, jaillit du canon comme une balle. Il sarrêta en plein vol, à quelques pouces de logre, et fit volte-face.


  Hein?


  Puis il se mit à tournoyer dans tous les sens, filant comme un éclair dun coin à lautre de la pièce. Impossible de le suivre des yeux.


  Logre savança vers moi en se massant les fesses avec une grimace qui nannonçait rien de bon. Je lui jetai le pistolet à la tête tandis que le petit dragon le mordait au mollet. Lautre ogre commençait à reprendre ses esprits. Je lui décochai un coup de pied en pleine mâchoire, ramassai la canne-épée lâchée par Prudie et la lui enfonçai dans le ventre. Si tu as de la chance, songeai-je, toutes ces sornettes sur la Mort sont vraies, et tu ne vas pas mourir.


  Après quelques secondes de zigzags frénétiques, le petit démon verdâtre finit par se poser sur le rebord de ma fenêtre.


  Il semblait reprendre son souffle.


  Prudie gisait inanimée. Je la pris sous mon bras: une véritable poupée de chiffon. Pas question de sattarder. Logre au pistolet reprenait déjà ses esprits. Gryphius le mordit une dernière fois et me suivit vers la sortie. Je ne savais pas très bien ce que je faisais. Étendu dans la salle dattente, limprobable August Oven gémissait faiblement. Je lenjambai et me dirigeai vers la porte, mon précieux fardeau sur lépaule, le dragon sur mes talons.


  Nous débouchâmes en pleine lumière. Il tombait une pluie fine et glacée et je me mis à courir au petit trot dans Finnegan Road, droit vers le square de Mill Rock Park. Les silhouettes des pins sombres se dressaient dans la brume, aussi fragiles que des apparitions. Les quelques passants que nous croisions nous regardaient avec étonnement.


  Hé! protestait Gryphius chaque fois quil était sûr que personne ne pouvait lentendre, ne cours pas comme ça, arrête!


  Mais rien ny faisait. Sur mon épaule, Prudie, sévèrement ballottée, commençait à reprendre ses esprits. Nous entrâmes dans le square. Un chemin montait entre les arbres, tortueux, bordé de bancs humides. Je me laissai tomber sur lun deux, devant un rocher énorme qui semblait avoir été oublié là par un géant. Jinstallai Prudie à mes côtés. Le petit dragon sauta à son tour.


  Ouf, soufflai-je enfin.


  Ouf? répéta Gryphius. Mais dis-moi, John Vincent Moon: quest-ce qui ta pris au juste?


  Je baissai les yeux sur lui. Je repensais aux savants préceptes de la Fédération Omnisciente. Ainsi, lorsquil te semble face à une situation nouvelle que ta prudence ou ton intelligence te commandent de faire telle ou telle chose, nous te le disons: fais exactement le contraire. Mouais. Eh bien cette fois, ça y était. À première vue, javais fait exactement le contraire de ce que me dictait ma raison. Et le bilan était pour le moins mitigé.


  Nous leur avons échappé, dis-je.


  Nous? Cest toi quils voulaient, John Moon.


  Quest-ce que vous en savez?


  Le dragon haussa les épaules, à sa manière de dragon. Je levai mon visage vers le ciel. La pluie me faisait du bien. Je fermai les yeux et les rouvris lorsque Prudie commença à se tortiller contre moi.


  Où suis-je? geignit-elle en attrapant mon bras. Gloïn?


  Euh, non, fis-je en la détachant doucement. Ce nest que moi, ma chère Prudie. Nous sommes à Mill Rock Park. Et je dois vous remercier.


  Elle me dévisagea avec étonnement.


  Jai fait un rêve bizarre, dit-elle en frissonnant.


  Vraiment?


  Oui. Jai rêvé que notre maison était un château, et que des ogres habillés tout en noir essayaient de le prendre dassaut.


  Ah.


  Et le dragon que vous avez à côté de vous était là lui aussi.


  Mmh.


  Mais il parlait.


  Je laissai la petite gnome se caler contre mon épaule.


  Non seulement il parle, dis-je en regardant droit devant moi. Mais en plus, cest la Mort.


  Plutôt à lhôtel


  Nous prîmes une chambre au Warlock Hemsley, un hôtel assez cossu sur les bords du Monstre Thamson. De notre fenêtre, nous apercevions la courbe paresseuse que faisaient ses eaux boueuses et lautre côté, un grand bâtiment grisâtre, orné de tours crénelées: le Musée des Légendes.


  Je navais pas dargent sur moi, mais je comptais bien passer en prendre à la maison dès que possible. Dans limmédiat, il était hors de question de retourner vivre à Finnegan Road. Jétais dun naturel pessimiste, et la perspective de me faire enlever en pleine nuit par une armée dogres vindicatifs ne me séduisait pas plus que ça.


  Nous étions tous trois assis sur le lit. Prudie semblait sêtre faite au dragon. Elle le trouvait «adorable», et que la Mort elle-même pût sêtre nichée à lintérieur ne paraissait pas la perturber outre mesure. Laprès-midi sétirait sans joie et nous tentions de faire le point.


  Primo, résumait Gryphius, quelquun a voulu tenlever en pensant que cétait dans ton corps que je me trouvais. Comme cest le dragon qui a bu la liqueur et pas toi, la manœuvre a échoué. A priori, ils ne vont pas tarder à sen apercevoir.


  Ils?


  Je ne suis pas sûr de lidentité de ce «ils», poursuivit Gryphius. Mais toute cette histoire minquiète terriblement. Il faut un certain culot pour vouloir enlever la Mort, et une sacrée imagination pour concevoir un plan aussi tordu.


  Je me grattai pensivement larête du nez.


  Comment ont-ils réussi à nous retrouver?


  John Moon, fit le dragon en dépliant ses ailes, il faut absolument que tu parviennes à te rappeler qui a versé la liqueur dans ta bière.


  Facile, dis-je. Cétait un homme. Il portait une moustache, et Ah, cest assez flou. Avec toutes ces chopes que nous avons vidées.


  Félicitations.


  Silence pensif.


  John?


  Oui?


  Tu as dit «nous»?


  Je… Je crois, oui.


  Qui étaient les autres?


  Oh. Oriell et Gloïn.


  Gloïn MacCough, crut bon de préciser Prudie.


  Un elfe et un nain, je suppose?


  On peut dire ça.


  Très intéressant.


  Cest votre avis.


  Et pourrais-tu me décrire cet Oriell et ce Groïn? demanda Gryphius.


  Gloïn, rectifia Prudie.


  Eh bien, commençai-je en me levant, les yeux perdus dans le vague, Oriell est un étudiant en magie particulièrement inepte et Gloïn…


  Gloïn est incapable de faire pousser ne serait-ce quun brin dherbe, termina le dragon à ma place.


  Je me retournai.


  Comment le savez-vous?


  Gryphius enfouit nerveusement son museau sous son aile, comme sil cherchait quelque chose.


  Ça confirme mes craintes, dit-il.


  Vous pouvez expliquer?


  Il pouvait expliquer. Pour ce quil en savait, lhomme qui avait essayé denlever la Mort en voulait également à ses sœurs: la Magie et la Nature. La liqueur versée dans les bières navait dautre but que dêtre absorbée par des victimes triées sur le volet: nous. Trois êtres en totale contradiction avec les principes incarnés par la Sainte Trinité. Quelquun que la Nature ne veut pas aider. Quelquun que la Magie ne veut pas aider. Et quelquun (moi) que la Mort ne veut pas, ou ne peut pas aider.


  Mais dans quel but? demanda Prudie, qui avait visiblement du mal.


  Simple. Une fois prisonnières de tels corps, nous ne pouvons plus sortir. Si la personne est réfractaire aux principes que nous incarnons, un peu comme un tissu imperméable, alors une fois à lintérieur, il nous est très difficile de faire ce que nous voulons. Nous ne contrôlons pas les corps investis.


  Nous? répéta Prudie.


  Les Trois Mères, dis-je.


  La petite gnome secoua la tête. Jen aurais bien fait autant. Tout cela nous dépassait allègrement. Imaginer que les Trois Mères puissent être prisonnières, cétait déjà reconnaître quelles existaient vraiment, ce que la plupart dentre nous admettaient sans trop y croire, sans trop chercher à comprendre. La foi des habitants de Newdon était plus un confort quautre chose. Et à présent quelle se muait en certitude, à présent que des preuves tangibles nous étaient offertes, nous étions bien embêtés. Sans compter que les divinités en question savéraient excessivement vulnérables.


  Vous avez été prises au piège, résumai-je.


  Probablement.


  Nous fîmes monter une bouteille de brandy. Je remplis trois verres, en tendis un à Prudie, et posai lautre devant le dragon.


  Vous savez bien que je ne bois pas, minauda la petite gnome.


  Buvez ou vous êtes virée, fis-je en vidant mon verre cul sec.


  Elle trempa ses lèvres et fit la grimace. Une douce chaleur commençait à menvahir. Cela faisait du bien, avec toute cette pluie qui tombait au-dehors. La neige nétait plus quun souvenir.


  Gryphius lapa son brandy à petits coups de langue. Nous continuâmes de parler. Les choses commençaient à séclaircir. Lagitation au Parlement, la destruction méthodique de Columbine Forest, tout cela nous paraissait revêtir un sens nouveau. Gryphius était bien certain que ces événements faisaient partie dun plan. La Reine était-elle impliquée? À lheure quil était, la Nature et la Magie se trouvaient sans doute en grand danger. Restait à espérer quil ne fût pas déjà trop tard.


  Je me versai un nouveau verre de brandy pour considérer plus sereinement cette éventualité. Et glou et glou et glou.


  Cest moche, dis-je.


  John, fit le dragon en sautant du lit. Il faut que tu retrouves tes amis. Peut-être que quelquun va essayer de les enlever, eux aussi. Nous ne pouvons pas en être certains. Mais le risque existe.


  Je saisis la bouteille par le col et me mis à boire au goulot. Javais désespérément besoin de chaleur. Désespérément besoin damitié.


  Monsieur Moon… objecta timidement ma gouvernante.


  Je reposai la bouteille sur le parquet.


  Prudie, ma douce, fis-je en masseyant auprès delle, la situation est, euh, gravissime. Mais jen contrôle tous les tebants et anoutissants.


  Elle hocha la tête. Je posai une main sur son épaule et la serrai affectueusement contre moi. Quelque part dans les profondeurs de mon esprit, dépais rouages se mettaient doucement en branle.


  John, poursuivait le dragon à mes pieds, que comptes-tu faire? Tes amis ont besoin de toi.


  Je fermai un œil. Brandis la bouteille à moitié vide.


  Tes tes la Mort, postillonnai-je, alors bon sang de bonsoir, pourquoi tessaies pas de faire quèquchose, eh?


  Tu es ivre, John Moon. Cest une mauvaise idée.


  Cest vrai, quoi, fis-je en approchant mon visage tout près de celui de Prudie, après tout, elle a quà sortir de ce dragon et tuer tout le monde, et…


  John. Je ne peux pas sortir du dragon.


  Cest bien dommage, rotai-je pensivement.


  Il faut que tu nous aides, John.


  Je me levai à nouveau, titubant devant la fenêtre. Hé! Tout ça était magnifique, non? Le brouillard sur le fleuve. Les églises, les collines, les tours, la fumée, les lumières dans la grisaille, tous ces monstres assoupis, toute cette vie laborieuse, ces ruminations, cette agitation souterraine, tout ça aussi faisait comme des engrenages.


  Je suis John Moon, dis-je, comme si cela résumait tout. Et on me demande, on me demande à moi, lentraîneur des Ogres de Chelsey, de délivrer la Mort! Ah! Le type qui voulait mourir mais qui ne pouvait pas! Mince alors. Cest plutôt marrant, soupirai-je en laissant mon front cogner contre la vitre, poc.


  Monsieur Moon, suppliait Prudie en me tirant par mon costume. Vos amis courent peut-être un grand danger.


  Je la regardai en essayant de sourire.


  Hé hé! Ma petite Prudie amoureuse, hein?


  Je devais être assez terrifiant.


  Je, burp, crois, mais arrêtez-moi si je me trompe, daccord? que, enfin, ils sen tireront très bien sans moi, et euh, de toute façon, nous sommes, burp, fâchés, vous vous souvenez? Fâchés à mort! mexclamai-je en levant les bras au ciel.


  Le dragon grogna quelque chose, mais je ne lentendais plus. Derrière la fenêtre, de lautre côté du fleuve, se dressait la masse imposante du Musée des Légendes. Javais besoin de réfléchir un peu. Besoin de prendre lair. Le moment paraissait particulièrement bien choisi. Je me dirigeai vers la porte dun pas peu assuré.


  Je vais aller voir de quoi ils se retournent, de quoi il retourne, rectifiai-je. Vous, vous restez ici car, vous le savez, la situation est, euh, eh bien, gravissime. Et surtout, ne vous faites aucun souci. Parce que, vous mentendez? tous autant que vous êtes, donc, ouais, eh bien, vous vous en faites, burp, pas mal de trop. Je reviens tout de suite.


  Aïe


  Lorsquon frappa à sa porte, au beau milieu de laprès-midi, Gloïn MacCough nentendit quun son étouffé. Une forêt. Son appartement était devenu une forêt. Et touffue, en plus. Un arbre avait pris racine dans son salon, ses lourdes racines enserrant une commode fendillée. Mousses et fougères tapissaient sa salle deau; un lierre vivace courait sur les murs de sa cuisine. Le hall dentrée était encombré de buissons, tandis que létage tout entier était le royaume des sapins: il y en avait bien une dizaine. Le lit avait été fracassé. La plupart des meubles avaient perdu le combat: explosant, volant en éclats sous linimaginable pression de vie, les poussées de sève fiévreuse de toutes ces plantes et de tous ces arbres qui grandissaient si vite que lœil pouvait suivre leur croissance. Partout où Gloïn posait la main, une nouvelle plante apparaissait. Le sol était jonché dhumus et de feuilles tombées, et des graines éparpillées ne demandaient quà éclore.


  Gloïn souleva la branche dun petit chêne dont les branches, cherchant la lumière à tâtons, atteignaient déjà le plafond, et glissaient sous lui comme des anguilles sous la surface. Il tendit loreille. On frappa à nouveau.


  Mince de zut, maugréa-t-il en essuyant ses mains pleines de terre sur le haut de sa salopette.


  Les incidents du matin lui revenaient en mémoire. Ce quil vivait depuis quelques heures était si extraordinaire que le temps pour lui avait perdu toute signification. Combien dheures avait-il passées chez lui à semer des fleurs et à les voir grandir, à sauter de joie sur place et à se rouler sur la terre toute fraîche? Ou bien cétait peut-être ce terreau quil avait commandé et quon lui apportait maintenant à grands sacs? bien que par un prodige inexplicable, les plantes semblassent ne pas avoir besoin de terre et puiser leur subsistance dans le plancher de la maison, ou sous le plancher enfin, il ny comprenait rien. Enjambant une racine monstrueuse, écartant les broussailles qui se dressaient sur son chemin et empêcheraient bientôt tout passage, il se dirigea vers le hall dentrée, et on frappa à nouveau.


  Oui, oui, ça vient!


  Par la Sainte Trinité, songeait-il. Cest sûrement la famille de ce pauvre vitrier que jai failli tuer.


  Le nain vitrier: le nain qui aurait dû être mort et qui au lieu de ça, avait bu deux bières avec lui au pub du coin, et ils avaient plaisanté comme de vieux amis, et ils avaient même plaisanté en regardant laffiche.


  


  On recherche

  ogres ou gobelins de confiance

  pour mission difficile

  mais très bien rémunérée.

  Références exigées.

  Sadresser au comptoir qui transmettra.


  


  Hé, hé, avait ricané le nain miraculé tandis quun peu de sang continuait à suinter de sa blessure.


  Quoi?


  Encore un pauvre type qui va déguster.


  Comment ça?


  «Mission difficile»: cest quelquun qui na pas jugé utile de payer ses dettes. Crois-moi que maintenant il va réfléchir différemment à la question. On réfléchit drôlement bien avec la tête dans un sac.


  Hé, hé, avait ricané Gloïn à son tour. Hé, hé, ricanait-il encore maintenant, alors quil ouvrait la porte. Bonjour!


  Devant lui se tenait un ogre, accompagné de deux gobelins à lair maussade. Logre était vêtu dun immense manteau qui lui descendait jusquaux chevilles, et de bottillons à bouts ferrés. Il tenait ses mains croisées dans le dos. Le visage de Gloïn sillumina.


  Je vous reconnais, dit-il.


  Ouais?


  Vous êtes Horatius Ploom. Vous jouez chez les Ogres de Chelsey.


  Jy jouais, corrigea lautre.


  Oh, bon sang! Hé, vous savez quoi?


  Pour toute réponse, logre sortit un long sac en toile de jute de derrière son dos et en coiffa tranquillement le nain. Gloïn essaya de dire quelque chose, mais personne ne lentendit. Lun des gobelins, visage pustuleux, complexion sèche, tendit une corde à Horatius Ploom, lequel en ficela le sac de toile vivant pour éviter quil ne se débatte.


  Hoouum houm hooom, fit le nain en essayant de remuer.


  La ferme, conseilla logre en lui balançant un coup de poing dans ce quil pensait être la tête.


  Pour Gloïn MacCough, la situation dégénérait à une vitesse stupéfiante. Linstant davant, il était le jardinier le plus talentueux de tout Newdon et voilà à présent quune douleur insensée déferlait sur lui en vagues joyeuses. Il devait y avoir méprise.


  Jai vu tous vos matchs, trouva-t-il la force de crier de sous son sac. Je vous aime!


  Horatius Ploom! Cétait impossible. Gloïn MacCough voulut demander quelque chose, mais les lumières séteignirent brusquement, et un rideau se leva sur la scène.


  Ne pas déranger


  Elle: la courbe alanguie de ses formes laiteuses. Lovée sur les draps, recroquevillée enS, son parfum dambre lourd, ses cheveux argentés, le charme délicat de ses mèches éparses.


  Lui: assis sur le rebord du lit, un haut-de-forme à la main, dos courbé, une lueur de triomphe dans le regard.


  Elle se redressa, lui caressa doucement la nuque.


  Amour…


  Ouais?


  Amour, tu ne voudrais pas…


  Ouais?


  Elle laissa retomber sa main.


  Hé, chérie, murmura Oriell, par le sang sacré machin truc, je me trouve à présent dans des régions que nul elfe na explorées avant moi.


  Mmh, mais de quoi est-ce que tu parles? geignit sa jeune compagne en se retournant sur le flanc.


  Chérie, regarde ça: attention, un, deux…


  Trois, murmura Chérie.


  Trois! exulta Oriell en sortant une masse gigotante et poilue de son chapeau. Par ici la sortie, mon gaillard!


  Son chapeau à terre, il se retourna et présenta lanimal à sa petite amie, ou plutôt le laissa choir sur les draps, juste dans son dos à elle.


  Aaaah! saffola la jeune elfe en se redressant brusquement. Quest-ce que cest que cette horreur?


  Cette horreur? Cest un ragondin de la rivière Serpente, très chère.


  Enlève-le.


  Un rongeur. Il fait son nid dans les roseaux.


  Et tu viens de le sortir de ton chapeau? demanda sa compagne en se recoiffant dune main, le drap remonté sur sa poitrine.


  Précisément, répondit Oriell avec un sourire de triomphe. Alors?


  Son amante se laissa retomber sur le lit en soupirant. Lautre la regardait en clignant des yeux, sans cesser de sourire.


  Tu ne me demandes pas comment jai fait ça?


  Comment tu as fait ça? senquit poliment la jeune elfe, paupières closes.


  Non, décida Oriell en se levant, entièrement nu. Je vois bien que ça ne tintéresse pas.


  Sa compagne se retourna à nouveau.


  Ça fait presque deux jours que je suis dans ta chambre, Oriell. Et combien de fois avons-nous fait lamour?


  Euh, deux?


  Une. Et encore.


  Comment ça, «Et encore»?


  Tu mas parlé de magie pendant Oh! fit la jeune elfe en enfouissant son visage entre ses bras repliés. Enfin, Oriell, tu…


  Attends.


  Quoi?


  Saisissant une chemise passée sur le dossier de sa chaise, Oriell écoutait.


  Quelquun a sonné.


  Non, je…


  La sonnette retentit à nouveau, stridente, désagréable. Lelfe se posta à la fenêtre, regarda.


  Un ogre et un gobelin, dit-il en shabillant à la hâte. Sûrement des vendeurs de porte-à-porte.


  Fais-les partir, gémit la jeune elfe.


  Oriell la regarda en passant un pantalon. Cétait tout de même extraordinaire: cette petite péronnelle partageait le lit du plus grand illusionniste de Newdon et tout ce quelle trouvait à dire, cétait «tu ne mas fait lamour quune fois». Oui, mais quelle fois!


  Je vais voir ce que cest, dit-il lorsquil fut prêt, un foulard autour du cou. Bon sang, où sont passées mes chaussures? En attendant, profite bien de ce lit moelleux, dans cette chambre confortable. Je veux dire: lune des cinq chambres confortables de cette maison spacieuse et superbement aménagée. Je suppose que tous tes petits amis précédents en possédaient une semblable. Dans un quartier riche et paisible.


  La jeune elfe répondit quelque chose dans son oreiller mais il ne prit pas la peine de lécouter. Il descendit pieds nus les marches de lescalier dhonneur, avec tapis de velours rouge et rambarde en bois de merisier, puis ouvrit la porte en grand.


  Logre et les gobelins qui se tenaient devant lui navaient rien de vendeurs à la sauvette. Ils étaient vêtus de noir et portaient des chapeaux à large bord. Logre arborait une impressionnante barbe rousse.


  Oui? fit lelfe.


  Vous êtes bien Vaughan Oriell?


  Lintéressé hocha la tête avec une nonchalance tout étudiée. Ça y était. Quelquun avait eu vent de ses exploits. Lui, le dernier véritable illusionniste de Newdon. Le seul sur lequel on pouvait compter. Lunique, le meilleur, la référence ultime.


  Je sais ce que tu vas me dire, songeait-il en regardant logre dans le blanc des yeux. Mais ce nest pas grave: vas-y quand même. Ça va être un plaisir.


  Vos lacets sont défaits.


  Lelfe baissa lentement les yeux. Ses lacets? Mais il était pieds nus!


  Je, commença-t-il.


  Il neut pas le temps den dire plus: le monde sécroula sur sa tête et il perdit connaissance.


  Légendes


  Je descendis sur les quais. Lair était froid, avec un petit vent en rafales. La silhouette du pont Tompkins, qui enjambait le fleuve, se devinait dans le brouillard. Je lempruntai en zigzaguant, la tête vide, les questions voletant autour de moi comme des insectes inutiles.


  De lautre côté se trouvait le Musée des Légendes: un énorme bâtiment grisâtre avec des colonnes et des gargouilles grimaçantes, accroupies, qui, le soir venu, séchappaient probablement dun vol lourd, menaces de pierre au-dessus de la ville.


  Javais la désagréable impression dêtre suivi, surveillé. Plusieurs fois, je me retournai en grelottant, mais la bruine mempêchait de bien voir. Et puis jétais à moitié ivre. Jarrivais au bout du pont. Deux minces silhouettes encapuchonnées, adossées à des réverbères, se détachèrent lentement et savancèrent à ma rencontre. Des gobelins, probablement. Je nétais pas armé.


  Alors? On se promène?


  Deux gibiers de potence, armés de rapières. Ils se mirent à me suivre. Leurs lames brillaient à leur côté mais ils nosaient pas encore se jeter sur moi. Manifestement, ils nétaient pas très expérimentés.


  Je nai rien sur moi, dis-je.


  Ah ouais?


  Lun des gobelins me barra la route et abaissa son capuchon. Ses incisives dépassaient de chaque côté de ses babines. Une folie juvénile dansait dans ses yeux.


  Ouais.


  Il pointa sa lame sur mon abdomen.


  Je te connais, fit-il.


  Son acolyte se posta à ses côtés.


  On te connaît.


  Probable, dis-je. Jai été lentraîneur des Ogres de Chelsey.


  Ah ouais, cest ça, fit lautre en se collant presque à moi. Mais nous, on est pour les Démons de Colum bine.


  Je sentis une douleur fulgurante dans le bas-ventre.


  Je baissai les yeux. Aaaah! Sans prévenir, cet imbécile de gobelin mavait enfoncé sa lame dans labdomen! Il la retira aussitôt, ruisselante de sang. Je tombai à genoux et un voile rouge ondula sous mes yeux.


  Quesse tas fait? demanda lautre.


  Ben, répondit le premier, on est pour les Démons, non?


  Et alors, pauvre imbécile! Cétait une raison pour le tuer?


  Mon agresseur haussa les épaules. Cétait étrange. Je devais être en train de mourir, et je savais que je ne mourrais pas. Il me semblait que tout cela faisait partie dune sorte de pièce. Où étaient les spectateurs? Mon ventre me faisait un mal de chien, le sang coulait à flots, poissait ma chemise, mon pantalon. Mais je ne décédais pas le moins du monde.


  Fouille-le, conseilla le premier gobelin en regardant autour de nous dun air nerveux. Avant que quelquun vienne.


  Lautre obtempéra, et se mit à me faire les poches.


  Jai rien, marmonnai-je en me tenant le ventre à deux mains. Quest-ce que vous pouvez être cons.


  Chut, dit le gobelin, les yeux plissés. Puis, se relevant: il na rien.


  Je vous avais prévenu, murmurai-je, réprimant une nausée.


  Quest-ce quon fait? demanda le gobelin.


  La ferme, dit lautre.


  Mais je nai rien dit, protesta lautre.


  Non: toi, la ferme.


  Je nai rien dit non plus.


  La ferme! sénerva le premier gobelin en me poussant du pied.


  Je maffalai au sol. Cétait presque agréable, plus confortable en tout cas, dans le cadre dune agonie factice. La pluie tombait, fine, rafraîchissante. Jétais largement dégrisé.


  Bon, fit le gobelin. On na plus rien à faire ici. On se tire.


  On ne lachève pas dabord? demanda lautre.


  Merci, pensai-je.


  Un nouveau coup de rapière me transperça les flancs. Je poussai un grognement pour la forme, mais je ne me faisais plus aucune illusion. Je nallais pas décéder. Personne nallait décéder. Jaurais dû devenir fou sur linstant, et cétait exactement le contraire qui se produisait. Je ne métais jamais senti aussi calme. On shabitue à tout, songeai-je. Et maintenant? Je souffrais comme une bête.


  Me redressant sur un coude, je vis mes deux gobelins disparaître dans le brouillard. Il ny avait plus personne. Un fiacre passa mais ne sarrêta pas. Il pleuvait un peu plus fort à présent, et cela crépitait sur les trottoirs, et la surface du Monstre Thamson était toute criblée, et les cercles que faisaient les gouttes sagrandissaient comme des mondes et sannulaient très vite.


  Le vent soufflait dans les arbres. Je me relevai péniblement. Mes vêtements étaient tout tachés de sang. Je dégustais, mais déjà un peu moins. La blessure était toujours là. Mais ça devait être de savoir que je nallais pas mourir. Les choses prenaient soudain une tournure beaucoup plus légère.


  Titubant, je me dirigeai vers lentrée du Musée des Légendes, là ou ailleurs, un endroit chaud javais besoin de réconfort. Quelques visiteurs grimpaient les marches. Ils avaient tous des parapluies. Je montai en grimaçant, les cheveux trempés. Mon manteau nétait pas trop abîmé. Je le refermai sur ma chemise. Ma blessure saignait-elle encore? Apparemment non. De toute façon, personne ne me prêtait attention. Je mavançai jusquau guichet.


  Une entrée, sil vous plaît.


  Je regardai le hall immense, avec ses arbres sous serre, son escalier monumental, ses monarques de bronze, le chuchotis de ses fontaines assourdi par la pluie.


  Deux livres cinquante.


  Hein?


  Je sursautai. Bien sûr, je navais pas dargent.


  Écoutez, commençai-je, je…


  Je paie pour lui, fit quelquun derrière moi.


  Je me retournai.


  Cétait lhomme au chapeau melon de Columbine Forest. Jeannot Lapin, de la Fédération Omnisciente.


  Euh, dis-je.


  Il me poussa en avant et me rejoignit avec nos deux tickets. Nous nous assîmes sur le bord dune fontaine de marbre rose.


  


  Nouvelle Exposition


  


  annonçait une bannière au-dessus de lescalier principal.


  


  LHistoire de nos Souverains

  Les Grands Noms de Newdon

  & Les Erreurs que nous Regrettons


  


  Le fond de lair est frais, remarqua lhomme au chapeau melon en me tendant mon ticket.


  Ça va, dis-je. Je vous ai reconnu.


  Ah.


  Dites, vous mespionnez?


  Chapeau melon secoua vivement la tête.


  Non?


  Non, non.


  Mais vous mavez suivi.


  Tout le monde suit tout le monde, frère Chaton.


  Quel protocole à la con.


  Je passai une main sous mon manteau.


  Tu es tout pâle, frère.


  Je fais de lanémie, dis-je.


  Ah.


  Nous regardâmes de nouveau la bannière.


  Étrange exposition, renifla lhomme.


  Étrange?


  Tu ny es pas encore allé?


  Non.


  Alors quest-ce que tu fais ici?


  Il paraissait sincèrement étonné.


  Eh bien, je…


  Tu ne sais pas.


  À mon tour de secouer la tête.


  Jeannot Lapin se releva, rajusta le col de son manteau.


  Tout fait partie de tout, frère Chaton. La conclusion est proche.


  Je veux bien vous croire.


  Il ny a pas de hasard. Pas de coïncidence. Jamais.


  Non?


  Il me fit signe que non.


  Daccord, dis-je.


  Jeannot Lapin me tournait le dos, maintenant. Mais il continuait de me parler. Quelques visiteurs montaient les marches du grand escalier de marbre.


  Les gens ne meurent plus, as-tu remarqué, frère? Les plantes ne poussent plus, et la magie Nous connaissons des elfes qui nosent plus sortir de chez eux. Dans quelques jours, quelques heures peut-être, la rumeur va se répandre comme une traînée de poudre, et cette ville sombrera dans le chaos. Nous savons que tout cela fait partie de Son plan.


  De son plan? De son plan à qui?


  Lui, fit simplement chapeau melon en levant un doigt vers le plafond.


  Je levai les yeux. Fresques dor et dazur. Les Trois Mères, présidant aux destinées du monde. Je savais très bien que ce nétait pas delles que parlait chapeau melon.


  Lui, répéta-t-il. Le Grand Marionnettiste.


  Dites, est-ce que…


  Il se retourna vers moi, se caressant la barbe.


  Nous commençons à y voir plus clair, dit-il. IL sest manifesté. Cest une bonne chose. Une très bonne chose.


  Je suis bien content.


  Et lorsquIL te parlera, tu comprendras toi aussi.


  Sans doute.


  Tu as lu les journaux?


  Je haussai les épaules. Décidément… Il sortit de sa poche un exemplaire plié du Matin Magicien et me le tendit.


  Réunion demain soir après minuit. Au pied des mégalodons.


  Graymercy Square?


  Sans daigner me répondre, Jeannot Lapin tourna les talons et se hâta vers la sortie. Demain soir. Après minuit. Finalement, ma cotisation allait peut-être servir à quelque chose.


  Je dépliai lexemplaire du Matin Magicien que Jeannot mavait laissé. Il ne datait pas daujourdhui. Vivement la mort! proclamait le titre. Stupeur et incrédulité hier en fin de soirée lorsquune délégation de morts vivants est arrivée à pied aux abords du Parlement…


  Mes yeux parcoururent larticle aussi vite que possible. Cétait intéressant. Très intéressant. Je sentais que les pièces du puzzle étaient là, toutes là, à ma portée, mais quelles refusaient encore de se laisser manipuler. Perplexe, je repliai le journal, le rangeai dans ma poche et entrepris de me lever. Sur le coup, je fus pris dune sorte de vertige et je dus maccouder à un pilier de marbre pour ne pas tomber. Cétait certainement ma blessure. Quoi dautre?


  Gloïn rêve


  Sur la scène: une gnome en sous-vêtements, culotte et corsets, accompagnée dun chœur de chanteuses. Un nain dans le fond, coiffé dune couronne de fleurs et vêtu de ce qui semble être un costume végétal, veste de fougères tissées et manteau décorce. Un autre nain, la gorge tranchée, une chope mousseuse à la main. Et un petit garçon vêtu dun déguisement de cochon.


  


  La gnome


  Gloïn voudrait mon corps


  Gloïn voudrait toucher


  Mes rondeurs et encore


  Découvrir la vallée


  


  La gnome et le chœur des soupirantes


  Vallée si belle et douce


  Que pour elle on pourrait


  Abandonner la mousse


  Et même le café


  


  Le nain à la gorge tranchée


  Abandonner la mousse!


  Quelle triste extrémité


  Mais si cest pour sa douce


  Il ne peut y couper


  


  Le personnage en cochon


  Ami, oui, la Nature


  Est en toi aujourdhui


  Tu peux trouver ça dur


  Mais vois-tu cest ainsi


  


  Des gobelins envahissent la scène et rejouent le thème principal à la cornemuse. Les figurants changent de place. Le nain au costume végétal savance sur le devant. Il tient la gnome par la main. Reprise, dans un silence sinistre.


  


  Le nain costumé


  Amie je ne sais rien


  Mais je taime plus que tout


  La musique sest tue


  Et tout devient si flou


  


  La gnome


  Amour, naie point de peur


  Tu nes point concerné


  Si tu fais une erreur


  Ma tête sera coupée


  


  Le chœur des gnomes


  Pour linstant il fait noir


  Mais tout va séclaircir


  Si tu gardes lespoir


  La Nature va sortir!


  


  Le personnage déguisé en cochon à voix très basse


  Désolé pour la mort


  De ta chère bien-aimée


  Mais cette fois-ci encore


  Je navais pas didée


  


  Les autres, tous en chœur (mais des larmes coulent sur les joues de la gnome)


  Désolé pour la mort


  De ta chère bien-aimée


  Mais cette fois-ci encore


  IL navait pas didée


  


  Applaudissements nourris.


  Les chanteurs sinclinent puis se retirent prestement.


  Le nain au costume de feuillages reste seul sur scène pendant un bon moment.


  Champagne


  Sur un plan artistique, lexposition en elle-même ne présentait aucun intérêt: une succession de statues et de tableaux réalisés à la hâte, des commandes sans aucun doute. Sa Majesté à la tribune, haranguant une foule imaginaire. Sa Majesté à cheval, une malheureuse monture ployant sous le poids de son auguste charge. Sa Majesté sur son lit, recevant des dignitaires. Sa Majesté la Reine Astoria, annonçait une notice biographique en forme de conclusion, est la souveraine la plus populaire que Newdon ait jamais connue. Gaie, intelligente, sensible et extraordinairement compétente, elle avoue une passion immodérée pour le champagne.


  Sensible et extraordinairement compétente?


  Je me frictionnai les tempes. Regardai autour de moi. Les visiteurs restaient là, abasourdis, frappés de stupeur.


  Daccord, songeai-je. La Reine a définitivement largué les amarres. Mais tout ceci ne me disait pas quel rôle exactement elle jouait dans cette affaire, et il était clair que ce nétait pas en restant ici que jallais trouver lillumination.


  Je remontai le col de mon manteau et sortis du musée, bousculant au passage des badauds interdits, pardon, oh, pardon, désolé. Les gens se retournaient sur moi en fronçant les sourcils. Jétais parti.


  Dehors il pleuvait toujours et le Monstre Thamson semblait plus mal luné que jamais. Je descendis les marches blanches et glissantes, laissai derrière moi la masse toute triste et assoupie du Musée des Légendes, et traversai le pont Tompkins au pas de course.


  Laprès-midi touchait à sa fin. Les deux autres devaient mattendre, cétait à espérer en tout cas, car je leur avais bien recommandé de ne pas bouger. Warlock Hemsley. Je passai devant la réception, empruntai directement lescalier de service et tambourinai à la porte de notre chambre. Il y eut une sorte de remue-ménage à lintérieur, le bruit de quelque chose qui essayait de voleter, et des jurons étouffés.


  Alors? dis-je.


  John? Cest toi?


  Je reconnus la voix de Gryphius.


  Qui voulez-vous que ce soit?


  Si jai le choix, je préférerais que ce soit toi. Comme ça, tu pourrais descendre à la réception et leur demander douvrir cette fichue porte. Parce que ce nest pas très facile lorsque tu es un dragon.


  Où est Prudie?


  Partie. Chez Gloïn.


  Et vous lavez laissée faire?


  Si tu crois que jai eu le choix.


  Je soupirai.


  Bon, je reviens.


  Je descendis à la réception et remontai avec une autre clé. Jouvris la porte. Gryphius gisait à terre, allongé sur le dos, essoufflé.


  Carrément ardu de voler dans un espace circonscrit, expliqua-t-il. Pff.


  Je le pris dans mes bras et le posai sur le lit.


  Merci, dit-il. Alors? Quelles sont les nouvelles?


  Pas grand-chose. Jai failli me faire tuer.


  Ah oui?


  Je hochai la tête.


  Des gobelins.


  Le dragon resta coi.


  Et puis il y a ça, ajoutai-je en sortant de ma poche lexemplaire tout froissé du Matin Magicien.


  Je lui tendis le journal ouvert à la bonne page. Gryphius jeta un rapide coup dœil à larticle.


  Ce maudit Mordayken, siffla-t-il.


  Mordayken? Le baron Mordayken?


  Qui dautre? fit le dragon. Cest au moment précis où ses morts-vivants ont commencé à parler dindépendance que je suis arrivée à Newdon. Ils ont fait ça pour mattirer. Ils savaient que ça marcherait. Je ne pensais pas quils pousseraient le vice jusquà se pointer au Parlement, mais ça ne change pas grand-chose. Le mal était déjà fait bien avant quils ny songent.


  Je demeurai un instant sans réaction.


  Mordayken.


  Bon sang, quel damné imbécile je faisais! Elle était là, la réponse à nos questions. Elle était là, la clé du mystère. Aucun doute possible, cétait lui: lui, lhomme qui nous avait servi à boire au Mulligans.


  Par le sang sacré des Trois Mères, comment avais-je pu être aveugle à ce point? Dire que je connaissais presque ce visage par cœur! En temps normal, bien sûr, il ne portait pas de moustache mais par lenfer, je le revoyais maintenant, avec ses chopes à la main, et puis ces œillades quil nous lançait pour bien vérifier que nous buvions, ô Mères, Mères sacrées! Ça y était, tout était clair. Ce salopard avait essayé denlever la Mort.


  Cest le baron Mordayken qui a versé les potions dans nos verres, déclarai-je fièrement.


  Possible, fit le dragon.


  Je métranglai à moitié.


  Comment ça, possible?


  Si tu las reconnu, alors cest que cest lui. Ça ne métonne pas du tout, dailleurs. Cest bien à cause de ses morts-vivants que je suis venue ici: lorsque je les ai entendus, eux et leurs sombres balivernes. Le premier objectif était de nous attirer. Le deuxième, de nous capturer. Mais le baron, mmh. Il serait très étonnant que cet imbécile ait agi de sa propre initiative. Tu sais, John, je connais la famille Mordayken. Et je vois mal comment le représentant actuel aurait pu trouver lui-même une fiole de liqueur détoiles.


  Liqueur détoiles?


  Intéressant, poursuivit le dragon. Mais non, non il travaille pour quelquun dautre, cest certain. Et jai la désagréable impression…


  Dites, fis-je en masseyant à mon tour sur le lit. Quest-ce que cest, la liqueur détoiles?


  Le petit dragon doré déplia ses ailes.


  Cest du concentré dunivers, répondit-il à voix basse.


  Mais encore?


  De la poussière cosmique.


  Oui? Et où trouve-t-on ce, euh, genre darticle?


  Aucune idée.


  Magnifique.


  Mais je sais où jen ai vu pour la première fois.


  Où? fis-je en prenant ses petites pattes dans les miennes. Dites-moi.


  Cest un peu délicat.


  Je peux tout entendre, vous savez. Cest mon métier.


  Tu te fous de moi? Tu as commencé il y a une semaine!


  Oui, nempêche que vous devez vous ouvrir. Tout est important, vous comprenez? Si vous commencez à garder vos secrets…


  Daccord, fit le dragon. Je vais te raconter une petite anecdote. Mais tu dois me promettre de nen parler à personne. À personne, même pas à mes sœurs si tu les vois, cest bien compris? Surtout pas à mes sœurs.


  Je levai la main droite.


  Je le jure, dis-je.


  Très bien, fit le dragon. Ça se passait il y a… Ah, je ny arrive pas…


  Lancez-vous! lencourageai-je. Je ne suis pas là pour vous juger.


  Je te préviens, dit-elle, ce nest pas joli, joli.


  Jentends bien.


  Tu lauras voulu.


  Et la Mort se mit à tout raconter.


  Cela se passait il y a vraiment longtemps, commença-t-elle. Je moccupai beaucoup des mortels, à cette époque. Je marchais parmi eux, je possédais ce long manteau noir qui me suivait dans les rues, interminable, et qui laissait derrière lui une traînée de présages les gens mouraient, ou sarrachaient les cheveux, ou se frappaient la poitrine. Cétait très excitant dans les premiers temps mais tout finit par lasser, tu sais, et au bout dun moment, jai commencé à mennuyer. La Magie et la Nature ne me parlaient plus. Elles désapprouvaient fortement ma conduite. Et puis je passais pas mal de temps avec les Mordayken, ce qui nétait pas pour arranger les choses. Le baron de lépoque était une sorte de fou furieux, il organisait des orgies…


  Et vous avez participé à lune delles.


  La Mort sarrêta net.


  Derrière les prunelles du dragon, je sentis son regard.


  Comment le sais-tu?


  Je haussai les épaules.


  Ça me paraît disons, logique.


  Bon, reprit la Mort un peu décontenancée. Ce nest pas tout. Il ny avait pas que des zombies à ces soirées. Il y avait aussi le Diable. Le Diable en personne. Et cest pour cela que je suis très inquiète.


  Je restai impassible.


  Le dragon cherchait de nouveau quelque chose sous son aile.


  Vous avez couché avec lui.


  Il redressa la tête.


  Une fois.


  Je déglutis.


  Et alors?


  Quoi, «Et alors»?


  Cétait comment?


  Le dragon ferma les yeux.


  Pas terrible.


  Ah.


  Il ma offert du champagne.


  Du champagne?


  Je repensai à la notice de la Reine. La notice, dans le musée.


  Une cuvée unique.


  Je veux bien vous croire.


  Le dragon leva les yeux au plafond.


  Il ma laissé la bouteille. John, tes-tu déjà demandé ce quétaient vraiment ces millions de petites bulles qui remontaient vers la surface du champagne? Tes-tu déjà demandé doù elles pouvaient provenir?


  Ce nest pas une question que je me pose très souvent, admis-je. Doù viennent-elles?


  Les enfants pensent que ce sont des étoiles. Cest amusant, poursuivit la Mort. Parce que ce nétait pas vraiment du champagne, que jai bu: cétait de la liqueur détoiles. Un breuvage irrésistible, celui que boivent les amants dun soir dans les légendes. Et il y avait là-dedans une saveur, une saveur dinfini. Mes sœurs et moi, nous avons succombé. Je voulais partager. Tu peux comprendre cela? Parce que cétait comme Cétait comme sabreuver à la source même du cosmos. Cétait…


  Cétait quoi?


  Jôtai le dragon de mes genoux et le reposai sur le lit. Le Diable. Le Diable se trouvait au cœur de tout ça.


  Le Grand Tout, dit simplement la Mort.


  Menteur


  Ensuite, le Diable avait été trop loin. Il avait menacé douvrir les portes de lenfer, et les Trois Mères avaient confisqué ses clés avant de lenterrer quelque part, au cœur de la ville. Mais ça, cétait le passé. Aujourdhui, le Seigneur des Ténèbres avait probablement trouvé le moyen de sortir de son trou. Et ensuite? Tout ça me donnait sacrément faim.


  Ça ne sert à rien, me dit Gryphius lorsque jappelai la réception pour la troisième fois. Ils nont pas plus de porc que le reste des hôtels de cette ville. Ni dailleurs que le reste des restaurants, ou les bouchers, ou les charcutiers, ou même les fermes, les élevages et les fichues sociétés secrètes dadorateurs de cochons, si elles existent, ou ce que tu veux.


  Mais pourquoi? gémis-je en me prenant la tête à deux mains. Pourquoi? Je veux du cochon. Mon corps réclame du cochon. Mon organisme a désespérément besoin de cochon. Est-ce que personne ne peut comprendre?


  Pas de cochon, fit simplement le dragon.


  Je me pris la tête à deux mains.


  Je vais sortir, dis-je.


  Hors de question. Nous devons parler.


  Parler? Je nai pas envie de parler avec vous.


  Ressaisissez-vous, John. Il nous faut faire preuve de bon sens.


  Je réfléchis un instant.


  Très bien, dis-je en ramassant le manteau que javais laissé à terre. Cette comédie a assez duré. De toute façon, je nai plus envie de mourir, alors vous pouvez prendre vos conseils et vous les mettre où je pense.


  Pardon?


  Je levai la main, un sourire féroce aux lèvres.


  Je nai plus la moindre envie de mourir, compris? Ni dobéir à vos ordres stupides. À partir de maintenant, nous allons procéder à ma façon. Si vous préférez moisir ici, libre à vous: je men contrebalance.


  John!


  Il ny a pas de John. Cest une histoire de fous. Cette ville est peuplée de malades mentaux. Des gobelins essaient de me tuer sans raison. Et ils ny parviennent pas, pourquoi? Parce que la Mort a goûté au champagne des étoiles et quelle a aimé ça. Bon sang, faites que je ne sois pas en train de prononcer ces paroles.


  Je me tournai vers la fenêtre, enfilant mon manteau.


  On dirait que le brouillard sest levé, soupirai-je. Bon. Je vais aller voir de quoi il retourne pour Gloïn et Oriell, parce que je nai pas eu le temps de le faire tout à lheure, vous comprenez? Jétais trop occupé à me faire trucider, ah! Et à visiter une exposition sur la Reine Astoria. Reine Astoria sur son cheval. Reine Astoria sur son lit. Reine Astoria dans son bain? Bah!


  Enfin, John…


  Non! Ne dites rien.


  Le dragon recula, un peu effrayé.


  Oriell et Gloïn. Joyeux lurons aussi, ceux-là. Vous pensez vraiment que quelquun aurait été assez fou pour faire reposer le succès de son plan sur eux? Et puis qui est ce quelquun, dabord? Le Diable? Très bien. Je vais aller les chercher, ces deux zouaves, et vous verrez quil ny avait pas de quoi en faire tout un plat. Il y a plusieurs milliers dannées, dites-vous? Une partie fine chez le baron Mordayken. Et maintenant, le champagne du Prince des Ténèbres serait à ce point irrésistible que vous et vos deux sœurs seriez brusquement sorties de vos cachettes ou je ne sais quoi pour en retrouver la saveur? Pff. Bon sang, où est passée cette gourde de Prudie? Je vais lui signifier séance tenante mon intention de la renvoyer. Elle naura quà se mettre à la colle avec cet imbécile de Gloïn. Bon, vous me suivez, ou vous restez dans cette chambre jusquà la fin des temps?


  Gryphius se dandina sur le lit. Il était mal à laise.


  Soupirant, jattrapai sa laisse qui traînait sur la commode et la fixai à son collier. Il se laissa faire en grognant.


  De quoi?


  Je me sentais étrangement surexcité.


  Je suis la Mort, crut bon de me rappeler le dragon.


  Quest-ce que vous voulez que ça me fasse? dis-je. Pour linstant, vous êtes un dragon. Il ny a que moi qui sache que vous êtes la Mort, vous vous souvenez? Et encore: par moments, je me demande si vous nêtes pas juste un dragon qui parle.


  Tu es un imbécile.


  Peut-être, répliquai-je. Mais je suis le seul dont vous disposez.


  Je soulevai le petit animal à hauteur de mon visage.


  Arrête ça.


  Pas de panique, dis-je. Nous formons une jolie équipe, tous les deux. Nos efforts vont être récompensés, je le sens, snif, jai un bon odorat pour ce genre de choses. Nous allons régler son compte au baron Mordayken, puisque à première vue tout est sa faute. Ensuite, nous nous occuperons du Diable.


  Je reposai le dragon à terre et passai la laisse à mon poignet.


  John, est-ce que…


  Pour commencer, allons rendre visite à ce crétin de Gloïn, conclus-je en entraînant Gryphius vers lescalier de service. Il nous recevra probablement dans le plus simple appareil, mais ce nest pas ça qui lempêchera de nous servir une bière.


  Charmante réception


  Le soir tombait sur la ville et le manoir des Mordayken était plongé dans la pénombre. Quelques gargouilles sétaient déjà envolées, tenaillées par la faim. Le cimetière de Veryhighgate qui sétendait en contrebas était pratiquement désert. Seule une poignée de morts-vivants, la vieille garde, ceux qui avaient refusé de quitter le domaine, étaient sortis de leur caveau. Pour le moment, ils jouaient aux osselets. Leur morosité était presque palpable. Envers et contre tout, ils étaient restés fidèles à la Mort. Et ils nétaient pas loin de se demander pourquoi.


  Derrière les grilles de limposante bâtisse, un fouillis dherbes folles ondulait sous la brise et les branches des arbres se balançaient mollement, grisâtres, décharnées. La famille Mordayken avait toujours pris garde à ce que règne bien sur les lieux une atmosphère de deuil et de désolation. Perchés dans les branchages dun vieux chêne, une volée de corbeaux croassaient avec entrain. Le jardin nétait pas le moins du monde entretenu. Le manoir lui-même était par endroits en bien piteux état. Un lierre noirâtre, un peu craquelé, grimpait aux murs comme une armée de serpents. Des statues perdaient leurs membres, et il ny avait personne pour les ramasser. Tours à labandon, terrasses effondrées: cétait parfait, très savamment étudié.


  Au premier étage, pourtant, quelques lueurs jaunâtres jetaient sur les murs du grand salon des ombres vacillantes. La longue table de chêne noirci débordait de victuailles: faisans rôtis baignant dans leur jus, poulardes farcies badigeonnées de sauces grasses, tourtes grésillantes, cuissots de volaille, vins lourds aux robes grenat, assortiments de mousses, de terrines, de pâtisseries dégoulinantes de crème…


  À chaque extrémité, un convive attablé: dun côté, le brave Gloïn MacCough, une cuisse de chevreuil dans chaque main, mastiquant comme un damné, la barbe toute poissée de jus. De lautre, le grand Vaughan Oriell, éclusant les verres de vin comme à la parade, des assiettes empilées devant lui et partout les reliefs dun terrible repas, et ses regards satisfaits, tel un général victorieux inspectant un champ de mines après la bataille.


  Lelfe et le nain avaient été amenés ici les yeux bandés, transportés à dos dogre dans un état semi-conscient, brinquebalés sans ménagement, mais à présent quils étaient arrivés, on les traitait comme des rois. Sauf que, bien sûr, personne ne leur disait ce quils faisaient au manoir et combien de temps leur charmant séjour allait durer.


  Si tu veux un conseil, éructa Oriell en semparant dune nouvelle bouteille, eh bien je vais ten donner, hips, un: ce serait de burp pardon, oui, comment dirais-je? profiter des agréments que toffre lexistence en attendant de, burp, clamser. Vieille fouine décatie que tu es.


  Lautre lécoutait en déchiquetant de petits morceaux de viande tiède, plongeant de temps à autre ses mains dans un gigantesque plat de riz et de légumes.


  Quand même, répondit-il lorsquil fut parvenu à déglutir, cest un peu inquiétant, tu ne trouves pas?


  Burp. La vie elle-même est terriblement inquiétante, vieux putois. Prends mon exemple. Il y a quelques jours, jétais le pire des illusionnistes quon puisse trouver en ce monde. Et aujourdhui, regarde-moi!


  Chancelant, il se mit debout sur sa chaise et tendit un doigt vers les victuailles amoncelées devant son ami. Le nain écarquilla les yeux. Une énorme pièce montée venait de faire son apparition. Au sommet, de petites figurines en sucre dorge figuraient un nain et une gnome étroitement enlacés. Tremblant, Gloïn approcha sa main du sommet. Le gâteau disparut.


  Incroyable, ricana MacCough.


  Oriell reprit sa place avec un sourire satisfait.


  Et je tassure que ce nest rien, vieux marcassin des îles.


  Le nain se remit à manger comme si son existence en dépendait.


  Cest comme moi, déclara-t-il en semparant dun bol où surnageaient des morceaux indéterminés, mmh, il y a une semaine, je ne pouvais même pas faire pousser une tulipe, et aujourdhui…


  Hein?


  Quoi?


  Chut!


  Gloïn simmobilisa. Son compagnon avait fermé les yeux. Il paraissait terriblement concentré.


  Jai cru, soupira-t-il finalement.


  Cru quoi?


  Jai cru que quelquun me parlait.


  Mais quelquun te parlait! Moi.


  Non, espèce de vieux goéland farci: quelquun à lintérieur de ma tête.


  Oh.


  Comme tu dis.


  Tu devrais arrêter le vin.


  Tu devrais arrêter de me dire ce que je dois arrêter.


  Daccord.


  Parfait.


  Très bien.


  Bon.


  Ils se remirent à manger mais le cœur ny était plus. Gloïn picorait de petits grains de semoule en se grattant pensivement la bedaine. Il fronçait les sourcils.


  Euh, Oriell?


  Mmh?


  Quest-ce quelle te disait?


  Qui donc?


  Eh bien, la voix.


  Ah. Elle me disait, attends voir… Je veux sortir.


  Tu veux sortir?


  Non, pas moi: la voix.


  Mais quest-ce que ça signifie?


  Comment veux-tu que je le sache? On na quà lui demander. Hé, la voix! fit-il en se tapant le coin de la tête, est-ce que tu pourrais, euh, burp, préciser ta demande ou je ne sais quoi?


  Il y eut un moment de flottement. Puis Oriell sursauta.


  Ça alors!


  Quoi? fit le nain qui sétait levé, quoi, quoi?


  Elle me dit quelle est prisonnière de mon corps.


  Hein?


  Lelfe ferma de nouveau les yeux.


  Quest-ce que tu fais? demanda le nain en savançant vers lui.


  Silence, vieux bandit lubrifié. Je Ah, bon sang, je burp je lai perdue. Il ma semblé…


  Inquiet, Gloïn posa ses deux mains sur les épaules de son ami.


  Quest-ce quil ta semblé? Dis-le-moi!


  Cétait Cétait comme si, hips, comme si la Mère Magie elle-même sétait adressée à moi, lâcha lautre dune voix blanche. Bon sang, cétait incroyable.


  Le nain laissa retomber ses mains. Les paroles dOriell résonnaient détrange façon dans son esprit. Lalcool nexpliquait pas tout. Lui-même, il avait fait ce rêve lorsquil avait perdu connaissance, et ce nétait pas très facile de démêler le vrai du faux mais…


  Ah, mes amis, mes chers, très chers amis!


  Les portes du salon sétaient ouvertes à la volée, livrant passage au baron Mordayken en personne, vêtu dune simple robe de chambre de velours noir. Les cheveux en bataille, il était suivi de deux gobelins domestiques en livrée portant haut-de-forme, une épée dapparat glissée à la ceinture. Le baron ouvrait les bras comme si Gloïn et Oriell avaient été de vieux amis. Mais eux le regardaient avec méfiance. Mordayken sarrêta sur place.


  Quoi? fit-il en inclinant la tête. La nourriture nest pas bonne?


  Vaughan Oriell se leva en faisant tomber sa chaise.


  Qui êtes-vous? Et pourquoi nous a-t-on amenés ici? Hips.


  Ho, ho! tonna Mordayken, les bras toujours ouverts. Du calme, mes amis, du calme, voyons. Tout vous sera expliqué en temps voulu.


  Mes amis? sexclama Oriell en savançant vers lui. Nous ne sommes pas vos amis. Nous avons été enlevés! Jai même une bosse ici, tenez! fit-il en se baissant pour que lautre puisse constater, comment vous appelez ça?


  Une légère contusion, fit Mordayken en se caressant le menton. Très, très légère. À la limite du perceptible.


  Ça fait un mal de chien, protesta lelfe en se redressant. Et en plus…


  Hé, mais je vous reconnais! le coupa Gloïn, les yeux fixés sur le visage du baron. Attendez voir…


  Oriell eut un geste fataliste.


  Bravo, Gloïn. Remarquable. Cest le baron Mordayken.


  Je le sais bien, imbécile. Ce que je veux dire, cest que je lai déjà vu quelque part.


  Oui, reprit lelfe. Dans un journal. Et tu veux que je te dise? Cest lastrologue de la Reine. Alors qui sait? Peut-être que cest pour ça?


  Le nain lui adressa un regard meurtrier.


  Bref, conclut Mordayken en tapant dans ses mains. Hansel? Gretel?


  Les deux gobelins en livrée, un peu avachis, relevèrent vivement la tête.


  Ces misérables que vous voyez là, expliqua-t-il à ses hôtes, seront chargés de satisfaire vos moindres désirs pendant toute la durée de votre séjour. Femmes, drogues, nourriture, tout ce que vous voudrez.


  Les deux créatures sinclinèrent avec une grimace verdâtre.


  Attendez, fit Oriell. Vous avez dit «femmes»?


  Le baron acquiesça avec un large sourire.


  Ne nous emballons pas, reprit Gloïn. Tout ça ne nous dit pas ce que nous sommes venus faire ici.


  Mordayken les gratifia tous deux dune mimique bienveillante.


  Jai besoin de vous, dit-il. Vous ne le réalisez peut-être pas, mais vous êtes deux garçons extrêmement précieux.


  Moi, je le réalise, fit Oriell en faisant mine de lui donner un petit coup de poing. Hé, hé! Vieille fripouille dégénérée.


  Hé, hé, répéta le baron décontenancé.


  Précieux? demanda le nain de plus en plus inquiet tandis que Vaughan partait se rasseoir en sifflotant. Vous allez demander une rançon?


  Pff, soupira Mordayken. Bien sûr que non. Rassurez-vous, ami MacCough, ajouta-t-il en le prenant par le bras pour le reconduire à sa place, vous êtes ici chez vous, vous êtes des hôtes de marque, et je sais que tout cela doit vous paraître un peu énigmatique, mais poulet?


  Non merci.


  Mais je vous prie daccepter mes excuses pour les manières un tantinet cavalières de mes serviteurs, et dinde farcie?


  Daccord.


  Tenez. Et donc, je vous demande simplement, voilà, prenez donc du vin avec, je vous demande simplement de faire preuve dun semblant de patience. Je vous promets que le jeu en vaut la chandelle.


  Vraiment? fit le nain en mordant dans sa cuisse de dinde. Dites, vous nauriez pas un morceau de rôti de porc?


  Désolé, non: plus de cochon, vous savez bien. Quest-ce que je disais? Ah oui. Vous êtes quelquun de tout à fait remarquable, maître MacCough, et…


  Gloïn.


  À lautre bout de la table, Oriell sétait levé. Le doigt pointé vers les monceaux de victuailles empilés devant son ami, il tremblait de tous ses membres. Le nain haussa un sourcil et recracha un petit bout dos.


  Quech quil y a?


  Tu… tu…


  Les autres avaient les yeux fixés sur lui.


  Je quoi?


  Tu manges de la viande.


  Le nain sarrêta net. Avala péniblement la bouchée quil était en train de mastiquer. Et lentement, très lentement, repoussa lassiette de poulet loin de lui.


  Par le sang sacré des Trois Mères.


  Nexagérons rien, tempéra Mordayken en lui tendant une assiette de légumes. Tenez, essayez plutôt ça.


  Gloïn MacCough se leva, pâle comme un mort.


  Quest-ce quil marrive? bredouilla-t-il.


  Oh, vous Vous vous sentez bien, voilà tout, et une chose en entraînant une autre…


  Les nains ne mangent jamais de viande, poursuivit Gloïn. Jamais. Ils détestent ça.


  Eh bien, fit le baron, jimagine quil faut un début à tout?


  Mordayken! semporta Oriell à lautre bout de la table. Je vous somme de hips, nous expliquer ce qui se passe!


  Tout va bien, commença le baron.


  Non, tout ne va pas bien! sécria Gloïn en agitant les bras dans tous les sens. Il se passe des choses complètement anormales depuis quelque temps! Complètement anormales!


  Allons, allons, fit le baron en essayant de rasseoir son hôte, du calme. Vous êtes un peu surmené, voilà tout. Mais je vous assure que tout va pour le mieux.


  Très bien en ville


  Parvenu au sommet de la tour de lHorloge, harnaché de cordages et de tout un tas de sacoches rebondies, le vieux Dathan Smelgot, qui sétait occupé des pélicans de Phœnix Park pendant une bonne cinquantaine dannées, décida que le moment était maintenant venu de haranguer la foule compacte qui lobservait, surexcitée, près de deux cents pieds en contrebas. Youpi, songea Smelgot en décrochant son porte-voix de sa ceinture. Si je nai pas toujours rêvé de faire ça!


  Dune main, il se tenait à la corde quil avait fixée à lhorloge. De lautre, il brandissait son porte-voix vers la foule massée au pied de la tour.


  Peuple de Newdon, commença-t-il. Je peux vous dire que ça fait pas mal de temps que jattends ce moment. Aujourdhui, vous êtes tous là, et je voudrais profiter de loccasion pour vous montrer quelque chose. Quelque chose à propos du vol. La sagesse populaire veut quil soit impossible de voler. Alors je pose la question: quest-ce que jen ai à foutre, moi, de la sagesse populaire?


  Sa déclaration fut accueillie par une salve de hourras. Les gens agitaient les bras, lançaient leur chapeau vers le jour déclinant. Au milieu de la cohue, un petit garçonnet avec un costume de cochon restait parfaitement immobile.


  Comme vous dites, ah, ah, ah! Et à présent, hip hip hip? hurla Dathan Smelgot en piochant dans lune de ses sacoches pour balancer de pleines poignées de confettis sur la foule.


  Hourra! répondirent les spectateurs, visiblement ravis.


  Hip hip hip? redemanda le vieil homme.


  Hourra!


  Smelgot lâcha encore plusieurs brassées de confettis sur lassistance. À cause du vent, les milliers de petites pastilles multicolores flottèrent un moment dans latmosphère. Puis, sans raison, le nuage scintillant explosa littéralement, une belle explosion silencieuse, pleine de reflets mélancoliques, et le vieil homme recommença aussitôt, piochant sans relâche dans ses sacoches. Ses confettis étaient promis à une mort certaine mais ils semblaient sen foutre complètement. Ça se voyait à la façon quils avaient de tourner sur eux-mêmes.


  Bon, et maintenant, conclut Smelgot lorsquil eut vidé toutes ses sacoches, le moment que vous attendez tous!


  Les gens en bas lui répondaient, mais il nentendait rien. Ce nétait pas très important. Le vieil homme se sentait léger, plus léger que lair du soir, ou que la rosée du matin. Il était oui, il était un pélican à présent. Un pélican fantastique.


  Le sourire aux lèvres, Dathan Smelgot détacha la corde qui le retenait à lhorloge et passa son bras autour de laiguille des minutes. Elle faisait deux fois sa taille: tendue, et cuivrée, et ponctuelle. En bas, tout en bas, pareils à des fourmis, les spectateurs sagitaient, et hurlaient des paroles qui essayaient de monter jusquà lui mais sarrêtaient à mi-chemin, découragées et inutiles.


  Laiguille à laquelle il était agrippé eut un soudain sursaut et se dressa à la verticale, droite comme unI. À lintérieur de lhorloge, un mécanisme se mit en branle avec une diabolique précision de ferraille. Lénorme cloche de la tour sonna les sept heures du soir, lune après lautre. Chaque coup faisait trembler lensemble, et Smelgot devait saccrocher comme un damné pour ne pas vaciller. Ses tympans étaient sur le point dexploser.


  Au septième coup, le vieil homme ferma les yeux et se laissa basculer dans le vide. La dernière vibration traîna un moment avant de séteindre. Il y eut des hurlements de panique et la foule se dispersa précipitamment. Dathan Smelgot se sentait heureux, léger, libéré, Évidemment, il ne volait pas du tout. Il tombait comme une masse. Mais il navait pas peur. Il savait.


  Au bout de quatre secondes de chute, son corps rencontra le pavé.


  Ses os se brisèrent.


  Il perdit connaissance.


  Du sang sécoula de ses narines, de ses oreilles et de ses yeux.


  Il avait une position bizarre, sur le sol, avec des angles interdits, et des postures quil semblait avoir inventées pour loccasion. La plupart de ses membres étaient brisés.


  Lentement, très lentement, les badauds qui sétaient écartés, les spectateurs apeurés, se rapprochèrent et firent cercle.


  Ahem, fit quelquun dans un silence de mort.


  Smelgot ouvrit un œil et essaya de sourire.


  Les gens ne bougèrent pas. Effrayés, mais en même temps fascinés.


  Il remue, dit une voix.


  Bon sang, ce quil a pris!


  Cest un héros.


  Un abruti, oui!


  Ne regardez pas, les enfants.


  Le vieil homme ouvrit lautre œil, ensanglanté, et trouva la force de se dresser sur un coude.


  La vache, finit-il par articuler lentement. Quest-ce que ça fait mal!


  Il y eut un nouveau silence.


  Le gamin en costume de cochon sortit un cahier de sa poche, écrivit quelque chose à la hâte, puis disparut en fendant la foule.


  Hip hip hip, murmura faiblement Smelgot, la mâchoire fracassée.


  Hourra! beuglèrent la plupart des spectateurs.


  À moitié inconscient, le vieil homme se sentit soulevé de terre, passé de bras en bras, littéralement porté en triomphe. Une marée humaine sétait formée en quelques instants. Et lui, les membres brisés, mais au fond de la poitrine une chose plus vivante que jamais, lui, souriait aux nuages déjà noirs qui passaient dans le ciel, et les gens tout autour tremblaient dune extase secrète tandis que la vérité éclosait en eux lentement telle une fleur inconnue, se faisait jour pétale par pétale, et cette vérité-là avait de quoi vous rendre fou la mort nexistait plus.


  La mort nexistait plus.


  OH OH


  Nous passâmes chez Gloïn: personne.


  Et il y avait un problème. Un truc complètement anormal.


  Magnifique, commenta Gryphius en observant la façade.


  On ny voyait quasiment plus rien: tout, les murs, le toit, les fenêtres et jusquaux moindres interstices, était recouvert de mousse, de lichens, de lierre, de plantes vivaces, grimpantes, fleuries, florissantes. Une véritable œuvre dart enfin, façon de parler.


  Quelques passants un peu étourdis restaient là en arrêt, contemplant incrédules lordonnancement baroque, minéral et végétal qui avait été à un moment donné la maison de MacCough.


  Euh, dis-je. Ce nest pas tout à fait ce à quoi je mattendais.


  Je tenais le dragon dans mes bras, serré contre moi. Nous nous avançâmes prudemment. Passâmes la petite grille de fer forgé, décorée de menus reptiles cuivrés, frappâmes à la porte, ornée dun lierre particulièrement vivace.


  Elle est bien passée par là, fit Gryphius.


  Qui donc?


  Ma sœur: la Nature.


  Vous avez un sacré esprit de synthèse, dis-je en essayant de détacher les ronces qui saccrochaient à mes jambes. Ohé, Gloïn!


  Évidemment, personne. Et la porte était fermée. Je regardai derrière nous.


  On la défonce?


  Laprès-midi touchait à sa fin. Ça vous donnait des traînées de grisaille dans le ciel, des nuées filandreuses, et des vols de corbeaux passaient sous lombre du crépuscule.


  Pourquoi pas? fit Gryphius.


  Bon. Je donnai un premier coup dépaule, assez ferme. La porte ne bougea pas dun pouce. Elle semblait me narguer. Essaie encore, gamin.


  Ah, tu le prends comme ça?


  Je posai le dragon à terre, jetai un œil aux alentours: personne. Je pris mon élan et balançai un grand coup le pied en plein dans la serrure. Saloperie. Ça ne marchait pas plus.


  Avec tout ce raffut, sil était là, il serait sans doute venu nous ouvrir, fit remarquer le dragon.


  Non, vous croyez?


  Je pris mon élan et courus vers la porte. Elle souvrit delle-même au moment où jallais la toucher. Je métalai de tout mon long dans le vestibule. Je relevai la tête. Une musaraigne me regardait dans le blanc des yeux.


  Hello.


  Lanimal disparut sous une racine.


  Il y avait un arbre dans lentrée, un chêne massif. Les lattes du plancher avaient disparu sous une épaisse couche dhumus. Je me relevai, époussetai la terre collée sur mes vêtements. Gryphius pénétra à lintérieur.


  Vous avez vu? dis-je. La porte sest ouverte toute seule!


  Hmpf.


  Je me sens las, fis-je en me massant les hanches.


  Je regardai autour de moi. Il y avait des plantes partout, et pas que des fleurs des champs. Lensemble ressemblait plutôt à une forêt.


  Nous arrivons un peu tard, dit Gryphius.


  Moui.


  Je passai une main sur lécorce du chêne. La sève coulait sous cette armure craquelée, de minces filets de sang visqueux. Je retournai vers lentrée. Il y avait des traces de pas devant le perron, de vagues empreintes sur la terre meuble mais cétaient peut-être mes traces à moi, comment savoir? Il tombait une pluie fine. Je touchai la terre du bout des doigts. La rue était grise, silencieuse. Des images me traversaient lesprit: des types saisissaient Gloïn à bras-le-corps. Il gesticulait dans tous les sens, en pure perte. Je me relevai.


  Enlevé, dis-je. Ce nest même pas la peine daller chez Oriell.


  Tu aurais dû aller les voir dès ce matin.


  Oui? Eh bien il se trouve que jessayais de sauver ma peau, ce matin. Et puis trop tard pour les regrets. Maintenant, il faut agir.


  Le dragon ne répondit pas.


  Nous navons plus rien à faire ici, dis-je en refermant la porte.


  Je pris Gryphius dans mes bras, et nous nous éloignâmes, quittant Eglinton Square pour remonter Dedalus Street. La pluie tombait toujours. Javisai lenseigne dun pub.


  OMolloy, OMolloy, lus-je à voix haute. Je ne sais pas, vous, mais jai besoin de me rafraîchir le gosier.


  Le dragon répondit quelque chose qui concernait ma fâcheuse propension à me soûler à tout bout de champ, mais il nétait guère en position de discuter. Nous entrâmes. Lendroit était déjà plein de monde, des nains ouvriers qui revenaient du travail et une poignée delfes hautains, sirotant au comptoir dépaisses liqueurs blanchâtres. Beaucoup fumaient la pipe. Les murs, lambrissés, étaient ornés dantiques gravures, et percés parfois de vitraux. Nous nous installâmes à une petite table isolée. Fauteuils de cuir rembourrés. Cétait lendroit rêvé pour sen jeter un petit derrière la cravate, même si je ne portais pas de cravate. Dehors, la pluie battait au carreau. Jassis Gryphius en face de moi, commandai un brandy pour moi, et un bol deau pour lui. Il me fixait dun air furieux, son museau à la hauteur de la table.


  Bon, dis-je après que le serveur nous eut apporté nos commandes. Faisons le point. Le baron Mordayken a essayé de nous enlever. Et il a certainement réussi, du moins pour les deux autres. Ne me répondez pas, vous nêtes pas censée parler. Daprès ce que vous me dites, il na pas agi par intérêt personnel, mais sur les ordres dun supérieur. Qui est supérieur au baron Mordayken dans cette ville? La Reine. Hypothèse à écarter. La Reine est énorme, dis-je à voix basse, car je sentais les regards des autres clients peser sur moi par les Trois Mères, ce type parle à ce dragon, appelez un médecin et globalement incompétente, mais en tout état de cause incapable de songer à un plan aussi élaboré que celui auquel nous pensons avoir affaire. Alors qui? Le Diable? Mais le Diable a été réduit au silence il y a des siècles et des siècles. Cest ce que vous mavez dit, non? Vous et vos deux sœurs êtes censées lavoir vaincu.


  Je vidai mon verre presque tout entier.


  Vous ny touchez pas? fis-je en désignant le bol deau.


  Le dragon secoua la tête.


  Vous ne maimez pas beaucoup, nest-ce pas?


  Immobilité totale.


  Nous ne nous sommes pas choisis, continuai-je en me penchant vers lui. Vous nétiez pas censée vous retrouver dans un dragon. Et je nétais pas censé faire partie dun plan aussi tordu.


  Gryphius était devenu une véritable statue. Jachevai mon brandy et me levai pour aller payer au comptoir. Nous quittâmes les lieux sous les regards de quelques clients curieux. Dehors, la pluie tombait toujours.


  Ça me manquait, dis-je.


  Javais repris le dragon dans mes bras.


  La petite crise est terminée? demanda-t-il sur un ton peu amène.


  Quelle petite crise?


  Ce numéro que tu viens de nous jouer. Je suis malheureux, mais je me battrai quand même, blah, blah.


  Oh, je ne suis pas malheureux. Cest juste que nous logeons à lhôtel, que mes deux amis ont été enlevés et que ma domestique a disparu. Et à présent, la Mort me fait la morale. Que demander de plus? Un orage?


  Comme en réponse, un éclair jaunâtre étincela au loin, bientôt suivi dun autre, un peu plus proche. On entendit un grondement souterrain, roulement de tambour sur la peau des nuages. Hip hip hip?


  Et maintenant, demanda Gryphius, quels sont tes projets?


  Jai besoin de réfléchir.


  Je croyais que cétait ce que nous venions de faire.


  Nous continuâmes à marcher. Quelque part dans Cunningham Street, nous passâmes devant un petit temple abandonné, presque en ruine, qui semblait nous attendre. La grille entrouverte était mangée par la rouille.


  Entrons-nous?


  Gryphius ne répondit pas. Ça voulait certainement dire oui. Passée la grille branlante, nous traversâmes les vestiges dun jardin semé dherbes éparses où trônait un peuplier grisard pratiquement à lagonie. La porte du temple était en bois sombre, fendillé, avec incrustations de métal. Je la poussai.


  Héé!


  Il y avait quelquun derrière. Quelquun de couché qui barrait le passage.


  Mille excuses, dis-je.


  Nouveau coup de tonnerre. Cétait un nain, sans doute un clochard. Avec une sacrée blessure à la gorge. Il essaya de se redresser, nous dévisagea en clignant des yeux, fit claquer plusieurs fois sa langue.


  Merde, finit-il par articuler. Quelle heure il est?


  Je jetai un œil sur ma montre à gousset.


  Bientôt huit heures.


  Double merde, fit le nain en se relevant péniblement. Quelle sacrée putain de cuite! Ah-aah.


  Vous vous sentez bien? demandai-je en essayant de le soutenir, les yeux fixés sur la profonde estafilade qui lui zébrait le gosier.


  Il se dégagea dun mouvement brusque.


  Pas besoin quon maide, dit-il. Non, monsieur. Le vieux MacCabe peut encore sen sortir tout seul.


  Comme vous voudrez.


  Il sappuya un moment au montant de la porte, regardant la pluie tomber, perdu dans ses pensées. Puis il sélança soudain sans raison particulière et séloigna en boitillant. De temps à autre, il levait un poing au ciel.


  Saloperies de nuages! répétait-il avec colère.


  Nous attendîmes quil fût loin pour pénétrer à lintérieur. Il faisait sombre, presque noir, et cela sentait la moisissure, le vieux bois pourri. Des bancs défoncés étaient renversés. Dans le fond, une statue de la Nature se dressait encore, privée de bras, entre deux massifs de fleurs complètement desséchés. De leau ségouttait par une ouverture dans le toit. Plic. Plic.


  Au-delà, lorage se rapprochait comme une grosse bête montée sur roulettes. Cétait un bon endroit pour discuter sérieusement. Javais repéré de petites alcôves dans le mur du fond, là où les prêtres elfiques avaient dû se tenir autrefois, avec leur bâton de houx et leurs brillants encensoirs. Nous allâmes nous y installer. Moi, et Gryphius à côté, fixant la porte de sortie, écoutant le tonnerre et la pluie qui tombait.


  Un miracle si je nattrape pas la mort, dis-je en me frottant les bras.


  Le dragon me regarda dune drôle de façon.


  Mes deux sœurs sont chez Mordayken, fit-il après un long silence. Je commence à sentir leur présence. Et je suis sûr que tous les hommes du baron sont maintenant à notre recherche.


  Oui, eh bien ils ne sont pas près de nous retrouver, fis-je.


  Si jamais ils y parviennent… commença le dragon.


  Oubliez ça.


  Ce sera une catastrophe.


  Oubliez, je vous dis.


  Mais la Mort ne semblait pas du tout disposée à mécouter.


  Mes deux sœurs…


  Oh, oh! pas si vite! menthousiasmai-je. Je ne suis pas du tout certain que mes deux compères se soient laissé faire sans réagir. Si vous voulez mon avis, ils vont même lui donner un sacré fil à retordre.


  Vous croyez? demanda Gryphius.


  Je nen pensais pas un mot. Un éclair tomba tout près, suivi dun violent coup de tonnerre. Nous sursautâmes de concert.


  Jen suis certain, dis-je en clignant de lœil.


  Vie de château


  Je nai jamais été aussi bien de toute ma vie, soupira Oriell allongé sous la verrière du jardin dhiver, au milieu de ce quil fallait bien appeler une forêt. Ma parole, pff, dhonneur.


  Il tira sur un épais cigare et souffla un joli rond de fumée. Il gisait enfoncé dans un épais fauteuil à moitié défoncé, les bras reposant sur de larges accoudoirs. Derrière la baie vitrée clignotaient les lumières de la ville. Les branches dun orme décharné tressautaient dans la pénombre. Il y avait de lorage et une pluie insistante crépitait par saccades. Vaughan Oriell laissa tomber sa main jusquà une corbeille de fruits posée sur le plancher et en remonta une pomme verte, dans laquelle il mordit.


  Ça va, Gloïn? Espèce de vieux machin.


  Gloïn MacCough, à plat ventre devant un parterre de fleurs, roses trémières et bégonias, respirait les parfums en fermant les yeux. Lorsquil se concentrait suffisamment, il parvenait à entendre les pensées de ses petites protégées. Cela donnait quelque chose comme Aaaaaah! De temps en temps aussi, il piochait dans un petit bol en faïence à côté de lui, où nageaient quelques crevettes bien grasses dans une sauce aux fruits des bois. Le goût était surprenant mais cétait délicieux.


  Chest beau, une fleurche.


  Vaughan Oriell sétouffa à moitié en tirant sur son cigare. Une bouteille de champagne presque vide reposait de lautre côté de son fauteuil. Lelfe sen envoya une bonne rasade avant de remordre dans sa pomme.


  Aaaaaah, sourit-il.


  À peu près comme les fleurs.


  Évidemment, il y avait cette voix dans son esprit, toujours la même, une sorte de petit diablotin sautillant sans relâche et qui demandait à sortir. Sauf que Oriell navait pas la moindre idée de ce que ce «sortir» voulait dire et quau point où il en était, il sen tamponnait avec la plus grande allégresse. De toute façon, lui et Gloïn avaient eu cette petite discussion avec le baron Mordayken et les choses étaient maintenant rentrées dans lordre. Il ny avait pas de quoi saffoler. Tout leur serait expliqué en temps voulu.


  Oriell ferma les yeux et pensa à son ancienne vie, sa vie de quelques heures auparavant. Il ny avait pas de quoi pavoiser. Évidemment, ce nétait pas lenfer non plus mais enfin, ici au moins, on reconnaissait ses talents de magicien. «Vous êtes le plus grand illusionniste de la ville», lui avait certifié Mordayken après quil eut transformé une pièce dune livre en une autre dun penny. «À présent, vous devriez essayer de faire le contraire.»


  Son cigare dans une main, sa bouteille dans lautre et sa pomme sur les cuisses, le jeune Oriell rouvrit les yeux et se gratta pensivement lentrejambe. Il avait envie dune fille. Pourquoi pas, mmh? Il se sentait dhumeur grivoise. Prêt à se laisser aller un peu. À essayer des choses nouvelles.


  Se retournant péniblement, il avisa un cordon de velours rouge derrière son fauteuil, et tira dessus à plusieurs reprises. Il était encore en train de séchiner dessus lorsque lun des gobelins qui se trouvaient à leur service fit son apparition.


  Ah, euh, Hansel


  Gretel, Monsieur.


  Je préfère Hansel.


  Comme Monsieur voudra. En quoi puis-je aider Monsieur?


  Tu hips tu texprimes sacrément bien, pour un gobelin.


  Lautre sinclina, visiblement touché.


  Hansel, mon vieux Hansel, lheure est grave. Il me faut une fille.


  Bien, Monsieur.


  Ouais, ajouta le jeune elfe avec une mimique suggestive. Jai envie de rigoler cinq minutes, tu vois le genre?


  Je vois parfaitement.


  Parfait. Maintenant, dis-moi, Hansel


  Mon nom est Gretel, Monsieur.


  Je men balance sévèrement, mon bon Gresel. Raconte plutôt: quest-ce que tu as à me proposer dans le genre petit format?


  Petit format, Monsieur?


  Le gobelin avait lair ennuyé.


  Ouais, je sais pas, moi: gnomique?


  Gloïn MacCough, qui sétait jusque-là contenté de fixer ses roses toutes neuves dans le blanc des étamines, se retourna brusquement.


  Quest-ce que tu dis?


  Oh, ne prends pas tes grands airs, vieux hibou venimeux. Je ne ferai pas ça devant toi, naie pas peur.


  Le nain se releva, lissant sa salopette toute verte.


  Ça quoi?


  Oriell eut un vague mouvement de la main qui pouvait aussi bien signifier «changeons de sujet» que «disparais de ma vue». Mais aucune des deux options ne semblait satisfaire Gloïn.


  Le domestique gobelin séclipsa discrètement. Oriell sétira avec un rictus pré-obscène.


  Je te trouve… dégoûtant, commença MacCough.


  Écoute, euh, vieille mangouste, je pense que tu prends tout ça trop à cœur, pff, et vraiment tu devrais voir les choses sous un angle plus, pff, positif, tu saisis?


  Tu vas le faire avec une gnome?


  Gnome, naine, quelle importance?


  Je te demande pardon?


  Le visage de Gloïn virait doucement au violet.


  Hein? Non, je veux dire, pour moi, ça ne fait pas grande différence, pour ce que jai lintention de, pff. Tu comprends?


  Oriell continuait de tirer sur son cigare. Il posa sa bouteille sur le parquet et partit à la recherche de sa pomme, quelque part entre ses cuisses. Gloïn MacCough secoua la tête, les poings serrés, dardant sur son ami un regard de haine pure.


  Je nécouterai pas une parole de plus.


  Rajustant sa salopette, il tourna les talons et quitta la pièce, fou de rage.


  Le manoir Mordayken était un véritable labyrinthe. Après avoir suivi une enfilade de couloirs bien mornes, et descendu une première volée de marches, le nain arriva dans une pièce immense. Une cheminée monumentale flanquée de deux griffons pierreux en occupait presque tout un flanc. De lautre côté, un grand escalier de marbre, tendu dun tapis de velours rouge élimé, menait à létage supérieur. Des tableaux de la famille Mordayken ornaient certains murs mais à dautres endroits, les emplacements étaient vides. Un énorme chandelier était suspendu au plafond. Du cristal, sans aucun doute.


  Çà et là, des fauteuils difformes, recouverts de draps noirs, invitaient à un repos morbide, cependant que des flambeaux de bronze aux circonvolutions forcées jetaient de tous côtés des ombres fantomatiques.


  Gloïn MacCough se sentait minuscule. Il savança jusquà une porte dérobée, bordée de tentures cramoisies. La porte était ouverte mais il faisait tout noir à lintérieur. Le nain avisa une torche grésillante, tenue par une main de métal griffue qui semblait sortir du mur. Il la décrocha en se levant sur la pointe des pieds et commença à descendre. Cétait un escalier à colimaçon. Murs en pierre mal taillée suintant dune humidité malsaine.


  Une nouvelle porte se présenta. Gloïn louvrit.


  Il se trouvait maintenant dans une sorte de cellier qui donnait sur le jardin. De gros sacs de jute étaient entassés les uns sur les autres et on entendait du bruit de lautre côté. Au plafond étaient suspendues de vieilles volailles racornies, presque grisâtres. Une vague odeur de pourriture flottait dans lair sombre. Le nain tendit loreille. Il allait poursuivre son chemin lorsquun battant aux carreaux noircis, qui donnait probablement sur la cuisine, souvrit à la volée. Un zombie coiffé dune toque noire savança. Lorsquil aperçut le nain, un sourire sinistre éclaira son visage défiguré.


  Heu, bonsoir? hasarda Gloïn.


  Un violent coup de tonnerre ébranla tout le manoir.


  Le zombie avait les yeux fixés sur lui.


  Celui-ci nest pas tombé loin, hein?


  Qui es-tu? demanda le mort-vivant, une spatule à la main.


  Je suis… Je suis un invité du baron Mordayken.


  Tiens donc. Et moi je suis Tchitchikov, le chef cuisinier du manoir. Sais-tu où tu te trouves?


  Gloïn secoua la tête. Partir dici, songea-t-il. Ficher le camp au plus vite.


  Dans le garde-manger.


  Ah.


  Comme je te le dis.


  Je vois, fit Gloïn en reculant doucement sur ses pas. Je suis vraiment, vraiment navré. Je ne voulais pas…


  Je tai demandé quelque chose?


  Le nain fit très nettement signe que non. En quelques pas, le zombie fut sur lui et lattrapa par le bras. Sa puanteur était presque palpable.


  Tu es dans le garde-manger, siffla-t-il, et sa bouche se trouvait si près du visage de Gloïn que celui-ci ne put sempêcher de fermer les yeux. Tu nas rien à foutre ici. À moins bien sûr que tu ne fasses partie du menu.


  Ah, ah, ricana nerveusement le nain.


  Tu trouves ça drôle?


  Pas le moins du monde, répliqua Gloïn dune traite. Je ne trouve pas les zombies drôles, nallez surtout pas croire une chose pareille. Je les trouve respectables. Je les trouve, euh, éminemment courageux. Je me dis que leur existence ne doit pas être toujours facile.


  Tu las dit, répondit Tchitchikov en desserrant quelque peu sa prise.


  Jai lu les journaux, poursuivit le nain dune traite. Lindépendance, la nation zombie, tout ça, oh oh, très, très bien, je suis…


  Quoi?


  Lindépendance? répéta Gloïn.


  Les doigts décharnés du zombie se crispèrent de nouveau sur son bras.


  Tu es pour?


  Euh…


  Tu penses que cest une bonne chose?


  Le nain essaya de se souvenir de ce quil avait lu dans le journal. Une délégation de zombies au Parlement. La Reine accorde une audience. Les morts-vivants obtiennent le droit de vote. Bon sang, quest-ce que je ne donnerais pas pour être ailleurs!


  Ce nest pas le cas?


  Non, répondit Tchitchikov.


  Non, répéta Gloïn dune voix forte, non, bien sûr que non.


  Les doigts du mort-vivant se relâchèrent un peu.


  Cest absurde, poursuivit-il rêveusement. Nous devons rester fidèles et loyaux envers notre Mère. La Mort nous a désignés. Quavons-nous besoin de vivre une nouvelle existence? Nous lui appartenons.


  Son regard était empreint dune mystérieuse nostalgie. Il relâcha Gloïn et porta une main à sa toque.


  Oui, reprit le nain dun air préoccupé, il ne faut pas tout mélanger. Si vous êtes morts, vous êtes morts.


  Cest notre malédiction, soupira Tchitchikov.


  Cela paraissait le rendre triste, triste et heureux à la fois. Il inspecta distraitement un gros sac de jute, qui ne semblait pas avoir été bougé depuis un bon bout de temps.


  Nous sommes morts, dit-il encore. Cest notre privilège sacré.


  Absolument daccord, sourit Gloïn tétanisé. Je ne comprends même pas comment les autres, enfin, je veux dire…


  Les traîtres, précisa le zombie dune voix caverneuse.


  Cest ainsi que vous les appelez? Très bien. Ils le méritent. Ce que je disais, cest que je ne comprends même pas comment ils ont pu demander le droit de vote. Et encore moins lobtenir. Ils ne manquent pas de culot.


  Tout ceci se paiera, lâcha pensivement Tchitchikov. Un jour ou lautre. Cest la beauté des âmes mortes quils bafouent ah, les rustres, les infâmes! Linéluctable tragédie de notre condition. La cruauté nécessaire…


  Tout à fait de votre avis, répondit Gloïn en posant la main sur la poignée de la porte par laquelle il était descendu. Je suis avec vous à cent pour cent.


  La mort est notre vêtement, continuait le zombie. Oh, les âpres champs de la mort, et la douce neige éternelle qui fait taire les soupirs de nos âmes!


  Euh, il faudrait que jy aille, fit le nain. Je ne voudrais surtout pas vous déranger.


  Mais Tchitchikov était lancé. Il leva les bras au plafond. Des lambeaux de chair nécrosée pendouillaient à ses avant-bras et une expression de douleur infinie creusait son visage décomposé. Il se mit à chanter:


  


  Pauvres de nous


  Que la Mort a déjà pris


  Fous que nous sommes


  La vie pour nous est finie 


  


  Cétait une plainte funèbre, presque une lamentation. Gloïn songea à Prudie. Puis il songea à John Moon et ses pensées se dispersèrent dans les nuées comme les dernières salves dun feu dartifice à petit budget.


  Très joli, fit Gloïn en ouvrant doucement la porte.


  Le zombie sarrêta de chanter.


  Cest vrai? Tu aimes?


  Le nain leva un pouce approbateur.


  Je dois vraiment, euh, y aller, bredouilla-t-il en essayant de sourire.


  Lautre le regarda dun drôle dair, comme sil se souvenait de quelque chose.


  Attends voir… Tu nes pas censé…


  Gloïn nattendit pas que le zombie termine sa phrase: il sengouffra dans les escaliers et claqua la porte derrière lui.


  Nom dune pipe en bois, souffla-t-il en remontant les escaliers. Je lai échappé belle.


  Lautre gauche


  Gloïn retourna dans la grande salle du haut et entreprit de refermer soigneusement la dernière porte.


  Vous ne devez pas descendre par là.


  Le nain sursauta. Cétait Hansel le gobelin, qui se tenait plaqué contre le mur. Sa main était posée sur la poignée de son épée.


  Vous mavez suivi? demanda le nain, réalisant soudain à quel point il avait été téméraire.


  Un éclair illumina brièvement la pièce, suivi dun grand coup de tonnerre.


  Je suis obligé de vous surveiller, répondit le gobelin.


  Je vois, fit le nain. Prison dorée, hein?


  Lautre ne répondit rien.


  Il y a des zombies en bas, dit Gloïn au moins autant pour lui-même que pour le domestique.


  Il en reste quelques-uns, Monsieur.


  Le silence sinstallait peu à peu. Au-dehors, la pluie tombait plus fort que jamais, crépitant contre les vitraux. Secoués par de puissantes bourrasques, les arbres du jardin agitaient leurs branches en tous sens.


  Gloïn MacCough commençait à se sentir excessivement mal à laise. Lui et Oriell étaient bel et bien prisonniers du manoir. Et ils se trouvaient aux mains dun homme qui, si lon y songeait bien, avait tout de même versé quelque chose dans leurs bières, puis les avait fait enlever. Les Mordayken traînaient une réputation médiocre, en ville. Les réactions à leur égard savéraient mitigées, il fallait sen souvenir. Et la façon dont Vaughan prenait les choses navait rien de particulièrement rassurant. Inutile de compter sur lui: à lheure quil était, il batifolait certainement avec cette pauvre petite gnome, plus ou moins consentante, lui tripotant allégrement les non, non, il ne fallait pas quil se mette à penser à ça. Pas maintenant.


  Agir à présent. Trouver un moyen de sortir dici. Aller avertir quelquun au-dehors, aller expliquer aux gens ce qui se tramait en ces lieux, même si lui-même navait pas encore une idée très précise de la situation. Mais qui? se demandait Gloïn. À qui aller raconter tout ça, au nom des Trois Mères? À un ami? À John Moon?


  Bah. John Moon sen ficherait sans doute comme de sa première chaussette.


  À Prudie, alors?


  Gloïn MacCough frissonna.


  Quelque chose nallait pas.


  Cette voix dans sa tête: cela faisait maintenant un petit moment quelle avait commencé à chuchoter des choses… Mais cétait tellement faible: comme le murmure dun ruisseau. Quest-ce quelle essayait de lui dire? Va-ten? Va-ten. Oui, cétait bien ça. La voix lui commandait de partir. Le nain sébroua mentalement. À ses côtés, immobile, le domestique gobelin semblait perdu dans ses propres pensées. Comment sen débarrasser? se demanda Gloïn. Ne trouvant pas de réponse, il alla se poster droit devant lui. Sa décision était prise. Il fallait quitter cet endroit au plus vite. Et ce nétait pas ce Hansel machin qui allait len empêcher. Gloïn fourra ses mains dans ses poches et regarda le gobelin.


  Vous ne faites rien? demanda-t-il.


  Rien pour quoi?


  Pour votre plafond.


  Le gobelin leva les yeux. Gloïn lui balança un coup de poing dans le ventre. Lautre se plia en deux, suffoquant de douleur. Le nain lacheva dun coup de coude sur la nuque. Le domestique roula à terre. Gloïn tira son épée dapparat de son fourreau et la lui enfonça dans le ventre, plusieurs fois. Cétait fou. Quest-ce qui lui arrivait? Il se voyait tuer le gobelin, enfoncer la lame encore et encore, et tout ce sang qui sécoulait sur le tapis déjà rouge, mais ce nétait pas lui, non, non: comme ce nétait pas lui pour la viande. Quelquun le forçait à faire ces choses. Et ce nétait pas forcément désagréable.


  Lorsque le gobelin cessa de bouger, le nain essuya son épée sur ses vêtements et courut vers le grand escalier de marbre qui menait à létage. Il en gravit les marches aussi vite que possible et ne sarrêta quune fois arrivé au sommet. Sa lame brillait dans la pénombre. Seules quelques torches éclairaient le long, long couloir qui sétirait de part et dautre. Reprenant son souffle, Gloïn jeta un coup dœil par-dessus la rambarde.


  Par ma barbe, murmura-t-il.


  Le gobelin quil venait de trucider remuait faiblement. Trop tard pour retourner le tuer. Il fallait trouver une issue, et vite.


  Sans réfléchir, le nain opta pour le côté gauche. Il se mit à courir sur le tapis de feutrine. Ses pas étaient assourdis, il voyait tout en flou, étiré les murs séculaires flanqués de sombres gravures, les visages menaçants de la grande famille Mordayken sur qui passait son ombre.


  Il arriva à une fenêtre, essaya de louvrir, jura, mais rien à faire: elle était condamnée. Il se retourna. Le couloir qui lui faisait face était immense, interminable, on ne voyait même pas lautre bout.


  Les doigts crispés sur la poignée de son arme, Gloïn MacCough retourna prudemment sur ses pas. Cétait le silence dans le manoir. Pour linstant. Bientôt, le gobelin Hansel allait donner lalerte, et ils le retrouveraient sans peine et, bon sang, sans doute le tortureraient-ils avec plaisir, sils ne le livraient pas en pâture au sinistre zombie Tchitchikov.


  La situation était mal engagée.


  Merde, fit Gloïn à voix basse. Jaurais mieux fait découter ma mère.


  Il sarrêta au milieu du couloir, juste avant lescalier.


  Quest-ce que je raconte? Elle est morte il y a trente ans.


  Il y avait là un petit portail en fer forgé quil navait pas remarqué tout dabord, et un levier qui ne demandait quà être tiré. Dans le contexte, Gloïn était incapable de résister à un truc pareil. Il tira donc le levier, immédiatement, un mécanisme se mit en branle. Le nain eut un mouvement de recul. Le portail souvrit. Une petite cabine cossue, aux murs tendus de velours rouge, sarrêta à hauteur du sol, probablement éclairée par magie. Un ascenseur! Gloïn avait déjà entendu parler de ces appareils. Ils se mettaient peu à peu à fleurir, métalliques, vénéneux, dans les plus hauts immeubles de la City, à commencer par le Vampire State Building. Il en avait un peu peur, mais lheure nétait plus aux hésitations. Son épée toujours à la main, le brave MacCough car il fallait être brave, non? sengouffra à lintérieur. Le portail se referma et la cabine sébranla avant de descendre.


  Le nain navait pas touché à quoi que ce soit.


  Impression singulière: comme de se retrouver aspiré par les entrailles de la terre, tiré vers les profondeurs…


  Gloïn nétait pas rassuré. Au bout de quelques instants pourtant, la cabine se stabilisa et le portail souvrit avec un grincement sinistre. À lextérieur, cétait la pénombre. Un nouveau corridor, des murs de pierres grossièrement taillées: on se serait cru dans une sorte de prison. Latmosphère était humide. Le silence? Si lon tendait vraiment loreille, on pouvait percevoir des sons lointains, des cris peut-être, ou des gémissements. Mais Gloïn se demanda si cela nétait pas le fruit de son imagination.


  Il commença à avancer. Le sol était recouvert de sciure. De minces torches de poix grésillaient faiblement. Gloïn sarrêta devant une lourde porte de bois. Il lui semblait avoir entendu quelque chose. Où se trouvait-il, à quel niveau du manoir? Il ne savait pas grand-chose, et cétait bien embêtant. Il colla son oreille contre la porte. Oui, il y avait bien quelquun dans cette pièce. Une voix grave, qui naugurait rien de bon, à laquelle répondaient bien des gémissements, ceux quil lui avait semblé entendre au début. Cétaient Cétaient les gémissements dune femme. Des gémissements étrangement familiers. Par le sang sacré des Trois Mères! Un voile rouge sabattit sur les yeux de Gloïn. Avant davoir pu comprendre ce quil faisait, il avait ouvert la porte, et il se précipitait à lintérieur, son épée à la main.


  La première chose quil vit, ce fut la goule: vêtue dun tablier de cuir, la mâchoire à moitié démantibulée, une réclame vivante pour la décomposition. Ses longs bras décharnés pendouillaient comme des branches mortes. Tout autour delle se dressaient des appareils inquiétants, des mécanismes hideux, poulies, rouages, chevalets à lancienne et planches hérissées de clous. Gloïn comprit quil venait de pénétrer dans une salle de torture. Puis il tourna la tête. Et poussa un petit glapissement.


  Coincée dans lun des appareils un truc étrange avec une lame prête à tomber et, bon sang! une sorte demplacement pour recueillir la tête, une gnome fixait sur lui de grands yeux larmoyants. On lui avait enfoncé un chiffon dans la bouche. Le nain sentit que son cœur allait le lâcher. Prudie!


  Brandissant son épée, le nain se précipita sur la goule, qui neut que le temps de se jeter de côté. La lame se ficha dans une sorte détabli où gisait un assortiment de pinces et de tenailles. Gloïn sarrêta quelques instants pour jauger son adversaire. La goule avait saisi une sorte de tisonnier et le tenait maladroitement en respect. Elle paraissait aussi expérimentée que lui dans le domaine du combat singulier.


  Yehaaaaa!


  Le nain poussa un cri de guerre informe. Cela remontait du fond des âges. Cela prenait sa source dans des guerres oubliées, de vastes batailles sur la lande auxquelles, peut-être, son clan jadis illustre avait un jour pris part. Ou bien cela ne correspondait à rien, ne prenait sa source nulle part et le seul domaine dans lequel les MacCough sétaient fait remarquer était et avait toujours été la consommation de bière brune. Quoi quil en soit, cela produisait son effet. La goule resta tétanisée et dun violent coup dépée, Gloïn lui entailla le bras.


  Aïe!


  Le nain songea à une réplique appropriée. Meurs donc, infâme créature. Ou quelque chose de plus viril: boucle-la, daccord? Au lieu de quoi, il assena un nouveau coup dépée à son adversaire et rata complètement sa cible. Il recula, se prit les pieds dans une corde et sétala de tout son long au sol.


  Bordel.


  Cétait fondamentalement nul.


  


  Essayons de reprendre les choses quelques secondes auparavant.


  


  Le nain songea à une réplique appropriée.


  Vous vous plaisez dans ce métier?


  La goule allait répondre quelque chose, mais Gloïn ne lui en laissa pas le temps. Saisissant son épée par la garde, il la projeta violemment vers son adversaire. Geste parfait: la lame se ficha entre ses deux yeux, et la chose immonde tomba raide morte.


  


  Mouais.


  Il ne faut pas exagérer non plus.


  


  Le nain songea à une réplique appropriée, mais il nen trouva pas. Dun autre côté, il y avait peut-être légèrement plus pressé. Parce que, en attendant, la goule sétait réfugiée dans le fond de la salle. Une vierge de fer, garnie de pointes noires, était ouverte derrière elle. Le nain savança, son épée levée.


  Attendez, fit la goule. On peut peut-être sarranger, non?


  Mais le feu qui brillait dans les yeux de MacCough ne plaidait pas en faveur dune solution pacifique. Le nain se sentait investi dune force surnaturelle. Dans son dos, il le savait, il y avait Prudie, Prudie et son regard si doux, Prudie et ses jolies petites rondeurs, Prudie et ses cheveux de miel, Prudie et…


  Yehaaaa! hurla de nouveau le nain en se précipitant sur son adversaire.


  Il fut accueilli par un puissant coup de tisonnier, et des étoiles dansèrent devant lui, une, deux, trois, quatre. Mais il ne sentit pas la douleur. Tout ce qui importait, cétait de pousser la goule, pousser et pousser encore, vers les pointes aiguisées qui réclamaient une victime. Fermant les yeux, Gloïn enfonça son arme dans les flancs de la créature. La goule ne put retenir un cri de surprise. Le nain retira son épée et pesa de tout son poids sur son adversaire qui trébucha et saffala, en plein sur les pointes.


  Une sorte de pus grisâtre se mit à gicler. La goule agita les bras dans un geste de supplication. Une peur obscène dansait dans son regard, comme une bête prise en cage, une bête que personne ne tenait à contempler. Le nain ny prêta pas attention. Il referma le battant de la vierge de fer et coinça une jambe au passage. Un liquide visqueux sécoula par les interstices. À lintérieur, un hurlement à vous glacer les sangs. Avec une grimace de dégoût, Gloïn abaissa les loquets. Il recula de quelques pas, hors dhaleine, et laissa tomber son épée au sol. Puis il se retourna.


  Il avait gagné.


  Prudie était là, saucissonnée dans son horrible appareil, la lame étincelant au-dessus de sa tête. Gloïn marcha vers elle puis, arrivé devant la machine, sagenouilla lentement.


  La petite gnome sétait mise à sangloter.


  Prudie, fit Gloïn en prenant son visage entre ses mains.


  Ce nétait pas très pratique: elle était obligée de tordre le cou pour le regarder.


  Oh, Gloïn, Gloïn, répétait Prudie. Sortez-moi de là, je vous en supplie!


  Quest-ce qui sest passé? demanda le nain en regardant autour de lui. Comment êtes-vous arrivée jusquici?


  Je vous… je vous ai cherchés, expliqua la gnome entre deux sanglots. John, il… il parlait, il parlait, mais il ne faisait rien… et… ils ont essayé de lenlever, lui aussi, et il y avait ce dragon qui se prenait pour la Mort, et…


  Daccord, daccord, fit le nain en se relevant. Vous mexpliquerez tout ça plus tard. Pour commencer, je vais vous sortir dici.


  Boum.


  Quest-ce que cétait?


  Prudie secoua la tête.


  Boum.


  Le nain se retourna. Cela venait de la vierge de fer.


  Boum.


  Nom dune pipe en bois, soupira Gloïn en passant sa main sur le rebord du grand appareil à lame dacier. Bon, comment on fait pour ouvrir ce machin?


  Il y a… il y a un levier, dit Prudie en reniflant. Vous le voyez? Juste sur le côté.


  Gloïn sapprocha.


  Il faut le tirer vers la gauche, fit la petite gnome. Ça me décoincera la tête. Oh, merci, merci!


  Le nain la regarda avec tendresse. Merveilleuse petite Prudie. Elle était venue jusquici pour le délivrer. Lui, Gloïn MacCough. Il comprenait tout à présent. Les choses se nimbaient dune lumière bienfaitrice. Il avait envie de la prendre dans ses bras et de la serrer très fort. Au lieu de quoi il posa une main sur le levier…


  (Euh, il sagit de ma gauche, évidemment, crut bon de préciser Prudie. Je veux dire, pour vous, cest la dr…)


  … et tira vers la gauche.


  La lame tomba avec un sifflement de prédateur.


  Shlac.


  Il y a des bruits quon préférerait ne jamais avoir entendus.


  Dans un œil dor


  Une idée comme ça: nous allions nous rendre chez le baron Mordayken et délivrer nos amis. Chacun y trouvait son compte. Moi, parce que je ne tenais pas spécialement à laisser Gloïn et Oriell aux mains dun type dont les ancêtres avaient couché avec la Mort. Elle, parce que ses deux sœurs étaient coincées à lintérieur de mes copains.


  Mais, avais-je objecté tandis que nous émergions du temple en ruine, courbant la tête sous les trombes deau que le ciel maintenant noir continuait de déverser, vous ne croyez pas que nous sommes un peu vulnérables?


  Jai une idée, rétorqua Gryphius.


  Oh, très bien. Je navais plus rien à dire, alors: Mmela Mort avait une idée. Paaarfait.


  Pour commencer, nous hélâmes un fiacre.


  Où va-t-on? menquis-je lorsque nous fûmes installés bien au chaud et que le cocher se retourna vers moi.


  Comment voulez-vous que je le sache? rétorqua lhomme.


  Je parlais au dragon, dis-je.


  La City, déclara Gryphius.


  Le type sursauta.


  Vous êtes ventriloque?


  À mes heures perdues. Ne tardons pas sil vous plaît.


  Le cocher fouetta ses montures et nous nous ébranlâmes.


  Une vingtaine de minutes plus tard, nous arrivions aux portes de la City: le quartier des affaires planté de hauts immeubles grisâtres qui, sous le voile de la nuit, paraissaient plus sinistres encore; et au cœur de ces grands bâtiments, tout dimposante majesté, le Vampire State Building, avec ses gargouilles menaçantes et ses immenses façades de verre. De là où nous étions, on nen voyait que le sommet et le doux pinceau lumineux de son phare qui balayait les alentours. La plupart des fenêtres étaient éclairées. Les vampires ne travaillaient que la nuit.


  Tout le monde descend, dis-je.


  Je pris Gryphius dans mes bras, le posai à terre et payai la course avec le peu dargent quil me restait. Le fiacre fit demi-tour et nous restâmes seuls sous la pluie. Les réverbères abandonnaient leurs reflets jaunâtres dans les flaques deau des trottoirs. Il y avait quelque chose de bizarre, de presque déplacé à se retrouver ici. Je me sentais mal à laise. Tout était si froid, si désincarné.


  À mes côtés, Gryphius restait silencieux. Il regardait quelque chose. Je relevai lentement la tête.


  Les deux dragons dorés, immenses, qui gardaient les portes de la City, étaient parfaitement immobiles. Ils paraissaient monstrueux, terribles sous la pluie crépitante, avec leurs écailles dorées, leurs reflets noirâtres, et le feu menaçant qui dansait dans leurs yeux. Des statues: mais de ces statues qui soudain saniment et vous réduisent une ville en cendres.


  Gryphius?


  Le dragon se tourna vers moi.


  Gryphius, quest-ce que nous faisons là?


  Silence, fit le petit animal.


  Lentement, au milieu de toute cette pluie, et face à cette muraille de hauts immeubles, arches de pierre, ponts suspendus, façades glacées, nous avançâmes, saisis dune crainte respectueuse. Nous nous arrêtâmes aux pieds de lun des deux dragons dorés. Je veux dire, nous nous trouvions vraiment à ses pieds. Chacune de ses griffes était plus longue et plus tranchante quune épée à deux mains. Ces monstres-là nous parlaient dune époque révolue. Une époque où les problèmes se réglaient encore dans le fracas de lacier et dans le jet des flammes.


  Gryphius leva la tête vers le dragon, et je compris que le dragon lavait vu aussi lorsquil déplia son long cou et que ses anneaux dorés se déroulèrent lentement, sa gueule terrible ne sarrêtant quà quelques pieds de nos visages. Les yeux mi-clos, limmense créature nous observait. Le filtre de ses paupières: tout lor de ses yeux en attente.


  Jétais tétanisé.


  Jespère que vous savez ce que vous faites, soufflai-je.


  Dun mouvement daile, Gryphius me fit signe de me taire. Après ce qui me parut une éternité par les Trois Mères, il pleuvait toujours à verse, lénorme dragon ouvrit tout grands les yeux. Lespace dun instant, je croisai son regard et quelque chose éclata en moi, comme une étoile qui vient à naître. Puis, majestueuse, la tête du monstre repartit vers les hauteurs. Ses flancs immenses évoquaient une peau de métal. Un cœur de feu palpitait sous cette armure. Je pouvais presque entendre son battement.


  Alors?


  Gryphius neut pas le temps de me répondre.


  Lénorme dragon sentinelle quitta son socle de pierre et fit quelques pas de côté. Le sol tremblait.


  Je me baissai pour prendre Gryphius dans mes bras, et marrêtai à mi-chemin. Nom de nom, quel spectacle! quel spectacle que celui de ce titan de métal sabaissant doucement au sol en pleine rue, sallongeant de tout son long, et il y en avait peut-être pour cent pieds! comme pour nous inviter à prendre place. Dire que nous étions tout seuls pour voir ça! Peut-être étions-nous en train de rêver?


  Au bout de la rue, une silhouette se découpa dans les ténèbres et disparut en courant. On entendit un long cri, puis plus rien. Je me retournai vers le dragon. Le bruit de sa respiration faisait penser à celui dune machine. Jimaginai les rouages se mettant à tourner, sactivant sans relâche, les pompes et les pistons, les treuils et les bascules, et la fumée sortant de ses entrailles. Jaurais pu rester là jusquà la fin des temps, les bras ballants, à le regarder, si je navais pas senti un mordillement insistant au niveau de la cheville. Je baissai les yeux vers Gryphius, qui sacharnait sur mon pantalon.


  Hé! faisait-il.


  Hé quoi? dis-je.


  On va attendre encore longtemps?


  Attendre?


  Pour monter.


  Mapprochant du dragon, je posai ma main sur une écaille. Il y avait là de quoi saccrocher, et même se hisser, bien sûr, mais Ah, et pourquoi pas? Prenant Gryphius sous mon bras, je commençai lescalade. La chose énorme se laissait faire. Naturellement javais le vertige. Grimper sur le dos dun dragon! Je navais jamais rien fait daussi terrifiant de toute ma vie il… il était gigantesque, il était vivant, vivant! Et moi qui lavais toujours vu immobile, moi qui lavais toujours considéré comme une statue, je sentais à présent un sang immémorial couler sous cette peau cuivrée, et la pluie ruisselait sur elle.


  À plusieurs reprises, je faillis glisser. Mais chaque fois, je trouvai une écaille à laquelle me rattraper. Et chaque fois je montai un peu plus, jusquà parvenir au sommet, avec au cœur un enivrant sentiment de victoire. Enfin, je me baissai, les pieds soudés au métal, les mains serrées de toutes mes forces, de toutes mes forces agrippé à la chose, au monstre doré, je me baissai et contemplai le monde.


  Et lorsque le dragon lentement se releva, lorsque ses ailes immenses commencèrent à sagiter, frôlant les immeubles voisins, et que toutes les lumières de la City dun coup sallumèrent, lorsque la bête se mit à courir, que les réverbères explosèrent, que les trottoirs se gondolèrent, que les arbres se plièrent sur notre course et que tout ne fut plus quun long et terrible souffle dair, lorsque mes doigts se crispèrent jusquà men faire mal, soudés aux écailles précieuses, et que je sentis que nous quittions le sol, lorsque dune brusque poussée nous nous arrachâmes aux maisons, aux jardins et à toutes ces âmes tristes et pesantes lorsque je sentis mon cœur semballer et lair de la nuit sacrée emplir mes poumons, des éclairs bleutés zébrant les convulsions du ciel, et les nuages se rapprocher, et notre cortège dor pur et de terreur grisante sarracher au bas monde, lorsque la lune se mit à me sourire et que le visage de Leonore Pullbrook apparut soudain comme en plein jour, je compris brusquement que je navais jamais vécu que pour cet instant et, pour la première fois de mon existence, je me sentis moi-même.


  Du tonnerre


  Lorsque jouvris les yeux, la pleine figure de la nuit me contemplait, et les mirages de notre vol hantaient encore mon esprit. Jétais allongé sur un trottoir et des flocons de neige, hésitant comme de jeunes papillons blancs, voltigeaient doucement à mes côtés.


  Gryphius se tenait à mes côtés. Ma tête me faisait mal.


  Quest-ce qui sest passé? Où est le dragon?


  Je me redressai sur un coude, massai mon épaule endolorie. Nous nous trouvions sur une colline à flanc de coteau. Derrière nous, de vieilles bâtisses à labandon. La neige commençait à tenir par endroits. Sur la branche dun arbre mort, un corbeau immobile nous toisait. Un grand manoir nous faisait face, une masse grisâtre flanquée de tours derrière un jardin dherbes folles. Des statues grêles semblaient sortir de terre. La grille du manoir était sans âge.


  


  Putrefactio Vita Est


  


  annonçait une plaque. Je compris que nous étions arrivés à destination. Mais comment? Sur le dos dun dragon?


  Cest le manoir Mordayken, nest-ce pas? fis-je en me relevant.


  Gryphius hocha la tête.


  Je resserrai les pans de mon manteau, mon vieux manteau sali, déchiré par endroits, et jenfouis les mains dans mes poches. Il faisait un froid de canard. Jétais trempé jusquà la moelle des os.


  Je peux vous demander quelque chose?


  Le petit dragon savança à ma hauteur. Nous regardions tous deux le manoir. Le jardin Mordayken, les branches noirâtres des arbres, leurs troncs graciles, torturés, lentement recouverts de neige. Cétait vraiment un drôle dendroit.


  Je técoute.


  Plus bas, le cimetière: un incroyable fouillis de stèles moussues, de buissons desséchés, darbres tordus avec, partout, des pierres oubliées, des cénotaphes, des cryptes effondrées, des mausolées, des inscriptions, hommages, regrets, regrets éternels.


  Comment est-ce que nous sommes arrivés ici?


  Gryphius ne disait rien. Il gardait les yeux fixés sur un point invisible, quelque part au-delà du manoir, là où la colline saffaissait brusquement et où sétiraient, immenses, les ombres de la ville piquetées de lumière.


  Il va falloir entrer là-dedans, murmura le petit dragon. Mes sœurs se trouvent à lintérieur. Je sens leur présence plus que jamais.


  Parfait, soupirai-je. Comment procédons-nous?


  Je fermai les yeux, les fermai très fort, jusquà ne plus voir que des points lumineux. La prunelle, la prunelle aux reflets dor. Nous nétions pas montés sur le dos du dragon, nest-ce pas? Lavions-nous fait? Avions-nous chevauché sous les nuages? Courbés sur léchine du monstre, nous étions-nous envolés vers la courbure des deux?


  Quest-ce que tu en penses?


  Je rouvris les yeux.


  Vous avez parlé?


  Oui. Jai dit: on passe par-derrière. Il y a un arbre là-bas, tu le vois?


  Je fis signe que oui.


  Tu sais grimper aux arbres?


  …


  Nous passons de lautre côté. Puis nous cherchons une porte dérobée. Il y a toujours une porte dérobée.


  Et?


  Et nous retrouvons Oriell et Gloïn.


  Aussi simple que ça, hein?


  Tu as une meilleure idée?


  Je nai pas la moindre idée, bon sang. Jai froid, jai faim, jai mal à la tête, et je ne sais pas comment je suis arrivé ici. Il faudrait…


  Je traversai la rue et commençai à longer le mur du manoir. Gryphius me suivait en sautillant.


  Tu es sûr que ça va?


  Je sortis une main de ma poche, pouce levé.


  Du tonnerre.


  Où vas-tu?


  Au cimetière!


  Ça me faisait tout drôle de répondre un truc pareil. Quand je pensais au nombre de fois où javais essayé dy aller, au cimetière!


  Nous continuâmes à longer le mur. La nécropole était adossée au manoir. Elle descendait vers la plaine, chaotique, avec des bosses et des creux, et une grille dentrée toute rouillée surmontée dune enseigne en fer forgé, une main lâchant quelque chose (on ne savait pas quoi, puisquelle lavait lâché), une autre tenant une pelle. Je secouai la grille. Fermée. À lintérieur, on ny voyait goutte, lendroit évidemment nétait pas éclairé: seulement quelques cyprès, pareils à de noires sentinelles, et un désordre indescriptible de stèles et de monticules.


  Tu comptes passer par le cimetière? me demanda Gryphius.


  Je me retournai avec un sourire mauvais.


  Oh non! Non, jai bien trop peur, madame la Mort! Puis, me reprenant: oui, jai la très ferme intention de passer par le cimetière. Je ne sais pas monter aux arbres. Vous avez une objection?


  Le dragon hocha la tête.


  La grille est fermée.


  Vous men direz tant, fis-je en empoignant un barreau.


  Hé, protestait le dragon en me regardant commencer mon escalade, comment je fais, moi?


  Vous navez quà voler. Pourquoi vous ne volez pas?


  Lanimal agita péniblement ses ailes.


  Je… je ne sais pas trop.


  Une fois parvenu au sommet, jenjambai la grille dun énergique coup de reins et me retrouvai de lautre côté.


  Gryphius fit quelques pas sur le trottoir et se mit à battre frénétiquement des ailes. Il ne décollait pas dun pouce. Il réessaya dans lautre sens, en prenant plus délan. Échec sur toute la ligne. Je mis pied à terre.


  Attendez-moi là, dis-je. Après tout, je ne vois pas trop quelle aide vous pourriez mapporter.


  Mais…


  Je nen ai pas pour longtemps, poursuivis-je. Vous, vous restez là et vous montez la garde, daccord?


  Je nattendis pas sa réponse. Un petit chemin de terre serpentait entre les arbres et montait vers le manoir. Il était déjà tapissé dune fine couche de neige. Je commençai à marcher.


  John Moon, chuchotait une voix derrière moi, John Moon! Revenez ici tout de suite. Je vous ordonne…


  Le reste se perdit dans les ténèbres.


  Pour qui se prenait-elle, toute Mort quelle était? Javais déjà une mère, si elle voulait savoir. Et jétais bien assez grand pour me débrouiller tout seul. De quoi sagissait-il? Sintroduire dans le manoir dun serviteur du mal et délivrer deux amis captifs? Peuh.


  Contre fantôme


  Je renfonçai mes poings dans les poches de mon manteau. Brrr. Lendroit nétait guère engageant. Des tombes à gauche, des tombes à droite, la plupart abandonnées ou ouvertes, les branches tombantes des saules, au ras du sol, les herbes folles, les recoins obscurs je me sentais épié, surveillé pas à pas, et ma superbe des débuts commençait dangereusement à sévanouir. Tout cela était réel. Terminé, le rêve éveillé. Je marchais dans un cimetière, et celui-ci, celui-ci en particulier, avait fort mauvaise réputation.


  Je pressai lallure. Froissement de buissons, quelque part dans la pénombre. Je marrêtai net. Quelque chose bougeait au cœur des ténèbres. Javais limpression dentendre les battements de mon propre cœur. Le bruissement se fit plus fort, et une silhouette sortit de lombre: devant moi, en plein sur le chemin.


  Cétait un zombie. Un vieux modèle, qui partait en lambeaux. La moitié de sa mâchoire avait disparu et le reste ne paraissait guère en meilleur état. Javais déjà vu des créatures semblables sur un terrain de Quartek, mais cette apparition, dans le contexte, me glaçait littéralement les sangs. La créature fit quelques pas vers moi et sarrêta à distance respectable.


  Qui es-tu?


  Euh, hé, hé, bonsoir. Un simple visiteur.


  Un simple visiteur?


  Je…


  Je ne savais plus du tout quoi dire. Beau temps pour la saison, non? Non. Et comment va la petite santé? Non plus. Hé, je suis John Moon, lentraîneur des Ogres, vous me remettez? Certainement pas.


  Je vous admire, vous, les morts-vivants.


  Je sens lodeu de ton ceveau.


  Ah oui?


  Il tendit les bras vers moi en tremblant et se mit à osciller davant en arrière.


  Jai faim. Tès faim.


  Je nai rien sur moi, fis-je en tâtant mes poches. Navré. Donc, je vous admire, disais-je. Vos revendications parlementaires, chapeau!


  Tout en parlant, je commençai à reculer lentement. Sauf que lanimal avançait au même rythme. Un pas en arrière pour moi, un pas en avant pour toi: je nétais pas sorti de lauberge.


  evendications palementaies!


  En tout cas, ça avait lair de lui parler.


  Ouais! dis-je en tapant dans mes mains, fantastique!


  evendications palementaies, vous voulez ie?


  Mince. Mauvaise pioche.


  Évidemment, fis-je, reculant toujours. Je trouve lattitude de vos congénères particulièrement irresponsable.


  Mentalement, jessayais de calculer de combien de temps je disposerais à partir du moment où je commencerais à courir vers la grille. Mais dabord, courait-il seulement, ce vieux débris sur pattes? Je mapprêtais à vérifier sur pièces et lui à me sauter à la gorge lorsquune voix, mmh, au moins angélique, séleva des buissons tout proches.


  Laisse-le, Sélifane.


  Une jeune silhouette diaphane émergea de la pénombre. Sa longue robe blanche, qui semblait faite de tulle avec des ornements de soie, quelque chose de tout à fait étonnant par un temps pareil, flottait derrière elle comme un linceul, aérienne et légère. Elle tourna son visage vers moi.


  Leonore.


  Vous! murmurai-je, quest-ce que Quest-ce que vous faites ici?


  Elle était irréelle, lumineuse, avec tous ces flocons qui dansaient autour delle, et je compris, lorsquelle me sourit, que jétais toujours amoureux, que je navais jamais cessé de lêtre.


  Elle posa un doigt sur ses lèvres.


  Chuuuut.


  Elle sétait avancée tout près du zombie. Son visage nexprimait aucune crainte.


  Sélifane…


  Le vieux machin sinclina en grimaçant un sourire.


  Jen étais scié.


  Celui-ci est un ami. Un très bon ami. Il ne vous veut pas de mal.


  Le zombie me regarda. Je pouvais lire ma chance dans ses yeux. Leonore se pencha vers lui et lui chuchota quelque chose à loreille. Une expression de surprise se peignit sur le visage du mort-vivant, puis laissa place à un étrange apaisement. Sélifane sen retourna lentement vers le manoir. Bientôt, il ne fut plus quune ombre parmi dautres. Je restai seul avec Leonore.


  Elle savança vers moi, glissant plus quelle ne marchait dans un tourbillon de flocons neigeux qui lhabillait comme un halo.


  Elle sarrêta tout près.


  Je voulus la prendre dans mes bras, mais ma main passa au travers de son corps. Cétait très froid et très doux à la fois.


  Une profonde tristesse menvahit.


  Tu es…


  Elle hocha la tête. Elle souriait toujours, mais son sourire était un crépuscule étrange, et tout se fondait dans la pénombre.


  Tu es morte.


  Elle secoua la tête, ses cheveux au vent, elle riait presque. Tant de tendresse dans son regard.


  Cest une façon de voir les choses, John.


  Je me sentis pris de vertige. Cherchai du regard quelque chose à quoi me raccrocher. Mais il ny avait rien. Rien que nous deux.


  Pourtant, je tai… touchée, dis-je. Je tai embrassée.


  Je tendis une main vers elle. Elle sécarta un peu.


  Leonore.


  Suis ton instinct, John Moon. Tu es ce quIL a de plus cher. Il ne peut rien tarriver de mauvais, tu es trop important pour Lui.


  «Lui»?


  Comme je marchai vers elle, elle recula brusquement. Elle flottait maintenant à trois bons pieds du sol, sous les branches dun cyprès, plus belle que jamais, plus merveilleuse encore. Je pouvais sentir son odeur: une fragrance subtile, à nulle autre pareille.


  Je le sais, dit-elle. Cest Lui qui ma faite.


  «Lui»? répétai-je comme une litanie.


  Comme IL nous a tous faits, John. Si jen crois mes rêves.


  Leonore? De quels rêves parlez-vous?


  Dans les hauteurs, son image pâlit soudain, et disparut.


  Je ny comprenais plus rien. Ce dragon qui nous avait portés sur son dos. Et puis Leonore! Leonore et ses rêves. Hé, moi aussi, je faisais des rêves! Bon, et après? Est-ce quil fallait tout croire? Puis je me rappelai les trop rares moments que nous avions passés ensemble. «Je ne crois pas que ce soit ce quIL veut.» Ce nétait pas de son mari quelle parlait. Cétait de quelquun dautre.


  Décidément, il fallait absolument que je me rende à cette réunion de la F.O.L.I.E. la nuit prochaine à Graymercy Square. Quelque chose me disait que ces gens-là en savaient plus long que moi sur ce qui était en train de se passer. Dun autre côté, ce nétait pas très difficile.


  Jen étais là de mes savantes réflexions lorsquune main, bien réelle celle-ci, se posa sur mon épaule. Je sursautai comme un dément.


  Cétait le zombie. Sélimane quelque chose. Il nétait pas vraiment parti.


  Déjà de retour? dis-je en clignant des yeux.


  Je reculai vivement, trébuchai sur un caillou, perdis léquilibre et me retrouvai les quatre fers en lair.


  Attendez, fit le zombie.


  Il se tenait au-dessus de moi, ses haillons agités par le vent. Un épouvantail dans la neige.


  Je peux vous aider? dis-je en tentant de ramper.


  Nous devons faie quelque chose.


  Nous?


  Ceux dente nous qui sont estés.


  Daccord.


  Je navais pas la moindre idée de ce quil voulait dire. Alors voilà, John: il sagit de te bouffer. Et moi: euh…


  Elle est tout pès, nest-ce pas?


  Toupet?


  Tout plès, articula-t-il avec effort.


  Ah! Qui donc?


  Vous savez bien.


  Il leva la tête, renifla quelque chose.


  Je la sens.


  Je me sentais pris dune étrange pitié à son égard. Ça ne devait pas être très exaltant de passer ses nuits à déambuler comme ça dans un cimetière. Surtout quil navait pas lair davoir des masses de copains.


  Parfait, fis-je en me relevant.


  Il se tenait de profil, si on pouvait appeler ça un profil, les yeux fixés sur la grille du cimetière en contrebas. La neige tombait de plus en plus fort, une armée de flocons en grand désordre et dans les hauteurs, mangée par les nuages, la lune en majesté, observant tout, comprenant tout.


  Mon manteau était maculé de terre mouillée. Je le brossai.


  Mon ami est resté à lentrée, dis-je.


  Ami?


  Oui. Un dragon domestique.


  Le zombie secoua la tête.


  Elle a besoin de nous.


  Mais qui, à la fin?


  Il haussa ce qui restait de ses sourcils.


  La Mot! sexclama-t-il. La Mot!


  Il leva vers la lune ses longs bras décharnés. Du calme, songeai-je.


  Soudain, les buissons sagitèrent autour de nous. Des branches sécartèrent, retenues par des mains squelettiques. Quelques silhouettes sortirent de lobscurité et savancèrent vers nous en zigzaguant. Dautres zombies! Un bel assortiment, cadavres, pourriture. Dans les ténèbres, il me sembla reconnaître lun des joueurs de Spitalfields, un acrobate ou quelque chose, mais avec cette neige en rafales, je nétais pas très sûr: ils se ressemblaient tous un peu. Lun deux tenait une toque noire à la main.


  La Mot, répéta plus calmement Palimpseste.


  Les autres ne paraissaient pas faire grand cas de ma présence.


  La Mort, cest bien vrai! fit une voix.


  Vous êtes sûrs?


  Tu ne sens pas?


  La Mort!


  Les uns après les autres, ils se mirent à descendre sur le petit chemin de terre. La grille était fermée. Gryphius ne risquait pas très gros mais jhésitais à le laisser tout seul. Je ne savais pas ce que voulaient les morts-vivants. Jignorais ce dont ils étaient capables. Et surtout, jétais curieux de savoir ce quils pouvaient lui trouver, à la Mort.


  Je les suivis donc à distance respectable.


  Ils avançaient bien sagement, avec lenteur, les bras tendus comme il se devait, titubant et murmurant des trucs que je nentendais pas. Une procession funéraire, sans croque-morts ni cercueils.


  Lorsquil arriva devant la grille, le premier zombie, Salfarel ou je ne sais quoi, sortit une clé de ses haillons et lintroduisit dans la serrure. Les portes souvrirent. Le petit dragon doré était là, devant eux, qui les regardait sans trembler, comme sil sétait attendu depuis longtemps à leur venue. Je voulus crier quelque chose. Inutile.


  Un par un, les morts-vivants sagenouillèrent devant sa petite silhouette. Ils posèrent le front contre terre. Gryphius les regardait, impassible. Lun des zombies se redressa doucement, juste ce quil fallait.


  Votre Grandeur, fit-il.


  Il avait lair de savoir ce quil disait.


  Relevez-vous, ordonna le dragon. Puis, tournant la tête vers moi: quest-ce que tu fais encore là?


  Mais je…


  Naie pas peur, trancha le petit animal dune voix grave et profonde que je ne lui avais jamais connue. Je suis bien assez vieille pour me débrouiller toute seule.


  Peut-être, mais…


  Va délivrer mes sœurs, ordonna la Mort car cétait elle, oh, bon sang! comme cétait elle en cet instant, et les zombies le savaient bien, va les sortir des griffes de Mordayken avant quil ne soit trop tard. Puisque tu as décidé dagir seul. Moi, je reste avec eux.


  Les morts-vivants formaient sa cour. Agenouillés en arc de cercle, ils la couvaient dune adoration sans bornes. Ça devait leur faire tout drôle de la voir: encore plus quà moi, parce que eux la connaissaient déjà, quoique certainement pas sous cette forme.


  Je regardai le manoir.


  Elle avait raison. On avait besoin de moi là-haut. Et pour la première fois depuis longtemps, javais limpression dêtre vraiment à ma place. Je ne savais pas si Leonore existait réellement, je ne comprenais pas très bien qui elle était en définitive, mais ce nétait pas très important. Elle mavait parlé. Elle croyait en moi. Un fantôme, quest-ce que cétait, en définitive? Une sorte de signal. Un message de vapeur qui, peut-être, ne sortait que de vous. Leonore essayait de me dire quelque chose. Suis ton instinct. Moi seul pouvais comprendre.


  Je me passai une main sur le visage. Bonté divine, quelle nuit étrange!


  Jétais en vie.


  Daccord, mexclamai-je en souriant comme je navais jamais souri de ma vie. Jy vais.


  Atchoum! fit le petit dragon derrière moi.


  À vos souhaits, dis-je sans me retourner.


  Bruggs Oakroon


  Tout ça est bien gentil, songeai-je en examinant la façade arrière du manoir, mais par où commencer?


  Devant moi, une verrière aux carreaux à moitié fracassés, où sébattaient dénormes plantes grasses. Le réduit attenant était fermé mais la porte ne paraissait pas très solide. Au-dessus, une rangée de fenêtres, avec balcons, balustrades, gargouilles arquées le nez dans le vide, les crocs menaçants, grimaces de pierre et tout le toutim. Et puis encore une rangée, le deuxième étage, quelques lucarnes éclairées, et la neige saccumulant sur les rebords. Le troisième étage enfin, avec tourelles en surplomb, belvédères, balcons escarpés et cheminées biscornues.


  Selon toute probabilité, il devait y avoir des caves aussi, un réseau tentaculaire étendant ses ramifications sous le jardin et au-delà sûrement, jusquaux vieilles cryptes du cimetière. Quant au toit pentu, irrégulier, surmonté de tourelles, il devait certainement abriter des greniers immenses. Comment savoir où se trouvaient Gloïn et Oriell, sils étaient seulement ici comment savoir si nous narrivions pas trop tard ou si nous ne nous étions pas carrément plantés sur toute la ligne?


  Un doute désagréable commençait à me titiller comme un serpent vicieux, louvoyant en des régions obscures. Je réalisai que je nétais même pas armé. Et Gryphius, resté là-bas avec sa cour de morts-vivants… Notre situation mapparaissait brusquement beaucoup moins reluisante.


  Remettant le débat à plus tard, je me dirigeai vers le petit réduit. La porte était fermée, naturellement. Toutes les portes étaient fermées. Avec un soupir, je longeai la verrière dans le silence du jardin. On nentendait que mes pas crissant doucement dans la neige. Je collai mon front au carreau. Scrutai les ténèbres en plissant les yeux. Pas grand-chose à glaner par ici. En revanche, il était certainement possible daccéder aux balcons du premier étage en grimpant sur le toit de ce machin. Quelquun voulait-il me faire la courte échelle?


  De toute façon, soupirai-je à voix haute pour me rassurer un peu, dès quon demande le moindre service…


  Je posai un pied sur le rebord dune fenêtre, agrippai une gouttière et me hissai dun joli coup de reins. Hé hé. Le toit était assez glissant, mais en y allant doucement, je devais pouvoir y arriver.


  Je fis un pas en avant, et mon pied passa directement à travers. Un pan de verrière glissa au sol et explosa en milliers de morceaux. Bravo pour la discrétion, John. Retenant mon souffle, je restai immobile un moment, attendant quelque chose. Rien ne bougea.


  Bordel, soufflai-je.


  Je sortis mon pied du trou où il sétait coincé. Encore une chance que je ne me sois pas blessé. Il faudrait peut-être songer à refaire la toiture, songeai-je. À peine avais-je prononcé mentalement ces mots que toute la verrière seffondra sous mon poids. Je me sentis passer à travers, au ralenti, une gerbe déclats saluant mon passage, moi tombant à la renverse, lentement, si lentement, et cela aurait pu être un rêve, cela aurait pu durer éternellement, encore, encore… sauf que dans les rêves, personne ne se retrouve brutalement ainsi, coincé dans les bras dun arbre tout noir. Et que personne ne se débat de façon aussi ridicule.


  Oh, bordel de bordel de bordel! jurai-je en essayant de me dépêtrer.


  Les branches saccrochaient à mes vêtements. Je me dégageai avec peine et finis, à force de gesticulations insensées, par tomber tout à fait. Je me retrouvai disons assis, adossé au gros tronc, mon manteau couvert de minuscules éclats brillants et de feuilles oblongues qui, par contraste, paraissaient presque noires.


  Je me retournai vers larbre.


  Merci beaucoup.


  Puis la porte de la verrière souvrit et des ombres énormes savancèrent vers moi, torches à la main.


  Tiens, tiens, tiens, fit une voix qui navait pas lair de plaisanter. En plein dans la gueule du loup.


  Un gros type savança: un gros type tout de noir vêtu, qui marcha vers moi en retirant ses gants. Je le reconnus immédiatement, bien quil ne portât plus ni moustache ni chapeau. Cétait le baron Mordayken.


  Magnifiquement joué, pensai-je. Tu ne pouvais pas faire mieux.


  Le baron était flanqué de trois serviteurs, deux gobelins et un ogre, si jen jugeais par sa taille, un ogre avec une barbe impressionnante, qui restait dans lombre. Je me relevai en me tenant à larbre.


  Je pense que je vais rentrer chez moi.


  Tss, tss, fit le baron en secouant la tête. Ce cher John Moon. Cest très gentil à vous dêtre venu nous voir. Nous avons eu du mal à vous trouver, vous savez? Un mal de chien. À croire que vous le faisiez exprès.


  Écoutez, dis-je en me pinçant larête du nez, les yeux plissés. Je pense quil y a erreur sur la personne.


  Aucune erreur possible, mon cher John.


  Je ne vous connais même pas, fis-je. Bon, vous êtes entraîneur, mais moi jai raccroché, vous êtes au courant. Alors, euh…


  Oh que si, sourit le baron, oh que si, vous me connaissez! Au Mulligans, lautre soir. Fatale extra, mmh? Ça ne soublie pas, une soirée comme ça. Vous aviez dailleurs lair de connaître tout le monde.


  Ah, ce soir-là? dis-je, soudain très fatigué.


  Emmenez-le, cingla le baron en sen retournant. Et que toutes les dispositions soient prises pour que nous puissions procéder au rituel dès ce soir. Le maître sera content! Ah, ah, ah!


  Les échos de son rire se dispersèrent dans les sentiers de la verrière comme des enfants après létude. Les deux gobelins savancèrent.


  Laissez, fit logre. Je men occupe.


  Sa voix me disait quelque chose.


  Il me souleva de terre et me flanqua sur son dos comme un vulgaire ballot de grain. Les deux gobelins échangèrent un regard satisfait et se précipitèrent à la suite du baron.


  Tout va bien, murmura logre lorsquils se furent suffisamment éloignés.


  Quoi?


  Nous empruntâmes un petit escalier de pierre qui montait en colimaçon. Logre sarrêta et me déposa à terre, sur une marche plus élevée.


  Patron, hé, patron! Cest moi.


  Toi?


  Je me suis fait pousser la barbe vitesse grandV, souffla-t-il. Baume Capillaire Magique du Professeur Fitzgibbon.


  Horatius! mécriai-je. Horatius Ploom!


  Logre posa un doigt sur ses lèvres.


  Ils ne savent pas qui je suis. Je me suis fait embaucher il y a quelques jours, mais jignorais alors en quoi allait consister le boulot. Jai capturé un de vos amis.


  Le nain?


  Non, lautre: le crétin.


  Ah! Oriell.


  Hé, fit une voix un peu plus haut, y a un problème, Bruggs?


  Jarrive! beugla logre.


  Bruggs? répétai-je.


  Bruggs Oakroon. Jallais quand même pas leur donner mon vrai nom!


  Tu es un chef! dis-je en le serrant dans mes bras. Pardonne-moi de ne pas tavoir reconnu tout de suite. Je…


  Plus tard, minterrompit logre en me soulevant de nouveau. Je suis désolé, patron, mais vous nallez pas pouvoir vous échapper maintenant. Il faut attendre le moment propice.


  Le moment propice?


  Vous allez comprendre.


  Il me jucha sur son dos et nous continuâmes à monter. Nous arrivâmes bientôt dans une vaste salle, doù sélançait un large escalier de marbre. Le maître des lieux nétait pas précisément un expert en décoration. Quelques vieilles croûtes moisies accrochées aux murs, dénuées de toute valeur artistique; fauteuils minables et meubles divers, recouverts de draps noirs; une espèce de chandelier tout baroque, et même pas de cristal. Plus une vaste cheminée bien banale où ne brûlait aucun feu.


  Tout est comme ça? demandai-je.


  Horatius ne répondit pas.


  Nous grimpâmes le grand escalier de marbre, Mordayken et les deux gobelins ouvrant la marche. Puis nous empruntâmes un long couloir, où se trouvait un ascenseur. Le baron ouvrit la porte de la cabine.


  Pas assez de place pour tout le monde, déclara-t-il tandis que les deux gobelins le regardaient stupidement. Retrouvez-moi au grenier.


  La grille se referma sur son sourire satisfait.


  Cétait donc entendu. Nous fîmes demi-tour, moi toujours juché sur lépaule dHoratius, les deux gobelins devant, étonnamment bien mis, échangeant force bourrades et plaisanteries douteuses.


  Alors, cest le maître qui demande à un enfant: dis-moi, Zoertek, quest-ce quil fait, ton papa? Et lautre: chasseur de rats, monsieur. Mmh, intéressant, quil dit, le maître. Et toi, Gloebun? Pilleur de tombes, monsieur, quil fait le gamin. Très bien, il dit, le maître. Bon, à présent, Hoertel. Mais le petit Hoertel, il est en train de pleurer, snif, snif, tu vois? Alors le maître, il se penche vers lui et il lui dit, eh ben, Hoertel, quest-ce qui ne va pas? Alors le gamin: ben cest que, monsieur, mon papa, il est mort! Oh, quil dit le maître, ça alors, cest pas de chance. Et quest-ce quil faisait avant de mourir? Et le petit: il faisait Aaaarrgh.


  Hein?


  Il faisait Aaaaargh. Avant de mourir. Tu piges?


  Non.


  Tes quun abruti.


  Tu sais ce quil te dit, labruti?


  …


  Tes équipiers? chuchotai-je à loreille de logre.


  Il soupira avec lassitude.


  Minuit dans le jardin du mal


  La Mort était juchée sur la plus haute stèle du cimetière.


  La Mort: un petit dragon doré qui frissonnait sous la neige et qui sentait ses yeux le piquer.


  Tout autour delle, une cour de morts-vivants fidèles se tenait assemblée. Silencieux, attentifs.


  Je dois vous féliciter, disait la Mort. Vous nêtes pas tombés dans le même piège que les autres. Vous navez pas cédé aux mêmes mirages illusoires.


  Les morts-vivants hochaient gravement la tête. Assis dans les hautes herbes, ou sur des tombes, adossés à de vieux arbres maigres, ils restaient silencieux dans la pénombre, savourant le grand calme tout blanc.


  La Mort leur rappela quils étaient ses ambassadeurs, quils avaient vu ce que les autres ne connaissaient pas, quils étaient ses hérauts sur la terre, et quils reviendraient tous à elle un jour: le discours habituel.


  Vous êtes mes soldats, murmurait-elle, vous êtes mes serviteurs. En aucun cas vous ne devez atchoum!


  Le dragon cracha un petit jet de flammes rougeâtres, puis ferma longuement les yeux.


  Hééé! dit-il finalement.


  Votre Grandeur? demanda quelquun.


  Incroyable.


  Tout va bien, Votre Grandeur?


  Fantastique, murmura le dragon. Je suis en train de sortir de mon corps.


  Lanimal rouvrit les yeux.


  Cest ça! exulta-t-il en agitant ses ailes. Cest ça! Je peux sortir de ce corps. Je peux sortir lorsque je crache des flammes!


  Mais les dragons ne crachent pas de flammes! fit remarquer une jeune goule.


  Sauf lorsquils sont enrhumés, répondit le zombie à toque noire. Lorsquils prennent froid, ils…


  Atchoum!


  Le dragon toussa un nouveau jet de flammes rouges, plus fort que le précédent. Il replia sagement ses ailes et leva son museau vers le ciel.


  Il faut que je menrhume, dit-il. Il faut que je menrhume vraiment pour sortir de ce corps. Vous devez maider, ajouta-t-il en balayant lassemblée du regard. Le plus vite possible.


  Vite! sécria le zombie à toque noire. Que quelquun aille chercher de leau glacée!


  Je men occupe.


  Les morts-vivants se mirent à sagiter en tous sens pour essayer de se rendre utiles. Le dragon fut descendu de sa stèle et assis dans la neige. La jeune goule accourut, portant une jarre de terre cuite remplie à ras bord deau glacée.


  Vesez! ordonna Sélifane.


  On vida le contenu de la jarre sur le petit animal.


  Sssss! siffla-t-il. Sapristi, que cest froid!


  Désolé, Votre Grandeur.


  Aaaa…


  Les zombies sécartèrent précipitamment, lâchant la jarre dans la neige.


  Tchoum!


  Le dragon cracha un nouveau jet de flammes, ponctuant son éternuement dune petite galipette.


  Ah, bon sang! Je sens que ça vient!


  Les zombies regardaient tout cela avec un mélange détonnement et de crainte respectueuse. Quelques nuages noirâtres flottaient un moment autour du petit animal doré avant de sévanouir dans lair glacé du soir, pareils à des fantômes.


  Magnifique, sexclama lanimal en regardant autour de lui. Continuez, continuez. Que je sorte dici au plus vite!


  Les morts-vivants apportèrent dautres jarres et les vidèrent pareillement sur le dragon. Le petit animal nen finissait pas déternuer, et plus il éternuait, plus il se sentait sortir de lui-même, dispersé en volutes gazeuses, lesquelles plus loin, sous les cyprès, se rassemblaient, saggloméraient doucement. Bientôt, la Mort fut autant à lextérieur du dragon quà lintérieur. Cétait une impression étrange, même pour une entité aussi vieille, que de se voir ainsi dissociée, éternuée sous forme gazeuse, tandis que la neige continuait de tomber et que tout le pays se couvrait dune épaisse couche blanche, flocon après flocon.


  Il y avait une sorte de jubilation intense à se sentir renaître ainsi, à savoir que dans quelques instants les choses naturelles reprendraient leurs droits et quelle, la Mort, pourrait de nouveau voler au-dessus de Newdon, les pans de son manteau noir grands ouverts sous elle, toutes ces âmes sans défense, elfes, hommes, nains, enfants, ogres, gobelins, toutes ces âmes quelle pourrait de nouveau envelopper de son étreinte caressante ah! souffler leur flamme tremblotante comme on éteint une bougie.


  Mais soudain, tout sarrêta. La Mort avait senti quelque chose. Une menace. Une menace terrible continuait de peser sur elle.


  Stop. Stop.


  Le chaudron!


  Que Mordayken ouvre le chaudron, quil louvre seulement, et elle se verrait de nouveau aspirée. Inexorablement prise au piège. Car à lintérieur, elle le sentait, ce nétait plus dune simple liqueur quil sagissait, mais de quelque chose dautrement puissant. Lélixir du Diable! Les étoiles avaient fermenté et lorsque la saveur irrésistible de ce breuvage descendrait jusquà elle…


  Stop.


  Revenir au corps.


  Quelle folle elle avait été! Dans sa précipitation, elle navait pas prêté attention à lodeur, aux remous dans le chaudron. Tressaillements, convulsions… Et à présent, elle sentait tout cela si proche! Il fallait agir.


  Atchoum!


  Les morts-vivants regardaient maintenant le dragon avec une sorte de ravissement. Bientôt, leur maîtresse serait libre. Et sans doute elle les remercierait de lavoir si bien servie: en leur permettant de revenir auprès delle, en son royaume.


  Tout va bien, Vote Gandeu?


  Emmenez-moi loin dici, répondit le dragon, sentant la panique le gagner. Ou mieux: enfermez-moi quelque part, un endroit dont je ne puisse pas sortir. Vite!


  Les zombies se regardèrent avec inquiétude. Ce brusque revirement annonçait des complications imprévues. Mus par un instinct qui nappartient quaux morts, ils se retournèrent lentement. Ils commençaient à comprendre. Dans les hauteurs du manoir, quelque chose était en train de se passer. Quelque chose de terrible.


  Empêchez-moi de bouger! supplia la Mort en réintégrant le corps du dragon à la vitesse de léclair, enterrez-moi, viiiite!


  Les morts-vivants se regardèrent en silence.


  Puis se jetèrent sur le petit dragon.


  Ça alors!


  Nous montâmes au grenier par un petit escalier dérobé qui grinçait de façon inquiétante, puis débouchâmes sur une pièce immense. Jouvris les yeux en grand. Le parquet recouvert de sciure scintillait sous les lueurs dune série de lampes à huile disposées en arc de cercle. Le toit était en pente, percé de quelques lucarnes à pignon découvert par où filtrait une pâle clarté lunaire.


  Le baron Mordayken était déjà en place, debout dans un coin du grenier, les bras croisés, contenant à grand-peine lexcitation qui se lisait sur son visage. Horatius me posa à terre. Vaughan Oriell était là lui aussi, ligoté comme un saucisson, et à moitié dévêtu. Son regard sillumina lorsquil me vit arriver.


  Ça alors! Cette vieille écrevisse de John Moon!


  Silence! tonna Mordayken.


  Je lui adressai un petit signe de la main.


  Au centre de la pièce, là où le sol avait été balayé, luisait un énorme pentacle rouge sang, peinture encore fraîche. Son influence était presque palpable. Cela, je le savais, navait rien à voir avec de la magie ordinaire. Probablement un sortilège très ancien, déniché dans lun des incunables maléfiques dont la bibliothèque familiale devait regorger.


  Horatius alla chercher une corde qui traînait dans un coin et entreprit de me lier les mains derrière le dos. À sa manière de faire le nœud, je compris que cela faisait partie du plan. Mais quel plan? Quattendait-on de moi exactement? Étais-je censé guetter un signal? Devais-je saisir une occasion au vol? Men remettre hum, men remettre à mon instinct?


  Pas facile de réfléchir à tout ça. Jétais en train de my employer lorsque des bruits de chute et des cris nous parvinrent. Ma parole, on se battait dans lescalier! Mordayken décroisa les bras et traversa le grenier pour aller voir de quoi il retournait. Les bruits se rapprochaient. Quelquun fut poussé en avant, quelquun de petite taille, qui portait un bâillon.


  Inutile dêtre devin.


  Cétait ce brave Gloïn.


  Ho-ho! claironna Oriell. Ce sacré pélican!


  Trois gobelins le suivaient, trois gobelins portant haut-de-forme et armés de rapières. Le nain était agenouillé dans la sciure. Une lueur despoir passa dans son regard lorsquil saperçut que jétais là moi aussi.


  Il navait pas lair au meilleur de sa forme. Mordayken savança vers lui et tenta de lui décocher un coup de pied en pleine poitrine: levant une jambe, il vacilla un moment, perdit léquilibre et tomba à la renverse. Furieux, il se releva et le gifla simplement.


  Hé! protesta Oriell, il na rien fait!


  Ah non? répliqua Mordayken en se frictionnant les cuisses, le regard braqué sur lescalier.


  Nous tournâmes tous la tête dans la même direction.


  Oriell émit une sorte de hoquet et je faillis tourner de lœil.


  Quelquun venait de monter les escaliers et se tenait maintenant sur le seuil. Ce quelquun portait sa tête sous le bras. Et cette tête avait les yeux grands ouverts.


  Prudie, murmurai-je.


  Dites-moi que ce nest pas vrai, songeai-je.


  Jétais un point fixe, et lunivers commençait à tourner autour de moi.


  Gloïn, lui, était toujours à genoux. Les dents serrées, il regardait droit devant lui.


  Par le sang sacré des Trois Mères, souffla lelfe.


  Comme vous dites, fit Mordayken en retournant vers le pentacle.


  Dun geste, il fit signe aux gobelins demmener ma gouvernante dans le fond de la pièce. Bonté divine, songeai-je en regardant la tête claquer des dents, quel cauchemar!


  Lami MacCough a essayé de nous fausser compagnie, poursuivit le baron arrivé au centre de la pièce. Voilà une bien curieuse façon de me remercier, moi qui lui ai offert lhospitalité. Pourquoi diable vouliez-vous partir, maître nain? Quespériez-vous trouver dehors?


  Mâchoires serrées, lintéressé restait parfaitement immobile.


  Vous ne répondez pas? À votre guise. Limportant est que vous soyez enfin réunis, tous les trois. Ah, on peut dire que nous nous en sommes donné, du mal! Surtout pour vous, monsieur Moon.


  Mordayken, dis-je, vous perdez votre temps.


  Vous croyez? Je nen serais pas si sûr à votre place.


  Je voulus ajouter quelque chose, mais je nen eus pas le temps. Quelquun montait les escaliers. Décidément, ça nen finissait pas.


  Je jetai un œil en direction de Vaughan. Tête baissée, il paraissait un peu abattu. Ce que nous venions de voir nous hantait, hé! ça faisait quand même un sacré choc, et savoir que Prudie se trouvait derrière nous, dans la pénombre, sa pauvre tête sous le bras, cétait…


  Deux nouveaux serviteurs gobelins apparurent en haut de lescalier. Ils portaient un énorme chaudron en fonte, coiffé dun couvercle. Tous leurs muscles étaient bandés dans leffort. Oriell ferma les yeux et se mit à gémir doucement. Gloïn tomba face contre terre.


  Ah! fit Mordayken en remuant les doigts, enfin!


  Les deux gobelins posèrent le chaudron au milieu du pentacle. La forme et les dimensions avaient été parfaitement étudiées. Un frisson de panique remonta le long de mon échine.


  Quest-ce que vous allez faire? dis-je.


  Mes deux compagnons étaient en train de se tordre de douleur sur le parquet. Derrière nous, la tête de Prudie émit une longue plainte aiguë. Jaurais donné très cher pour me trouver ailleurs.


  Les deux gobelins se retirèrent. Mordayken restait seul à côté du chaudron.


  Lélixir du Diable, jubila-t-il. Vous lentendez bouillonner?


  Vous êtes incunable, fis-je. Je ne sais pas ce que vous avez lintention de faire, mais je peux vous promettre que ça ne va pas marcher.


  Le baron posa une main sur le couvercle et nous regarda tour à tour, Oriell, Gloïn et moi. Mes deux compagnons semblaient souffrir comme des damnés. Je commençais à comprendre: oui, oui, ils étaient possédés. Et les entités qui les habitaient essayaient maintenant de sortir.


  Enfin réunis! annonça Mordayken, triomphal.


  Je surveillai Horatius du coin de lœil. Et Gryphius? Que faisait-il en ce moment? Tous ces zombies dans le cimetière…


  Le baron colla son oreille contre le chaudron.


  Hé, hé! Vous savez ce quil y a là-dedans? demanda-t-il.


  Ouais, répondit Vaughan entre deux grimaces. De leau bouillante, avec des légumes. Vous allez nous faire cuire.


  Sombres invertébrés! rétorqua Mordayken. Le pouvoir de lélixir dépasse allègrement les limites de votre pauvre imagination étriquée.


  Et alors? fis-je en faisant mine de bâiller, alors que je navais jamais été aussi éveillé de toute ma vie.


  Vous allez comprendre, reprit le baron en soulevant lentement le couvercle. Vous allez comprendre très vite.


  Il ôta le couvercle dun coup.


  La tête de Prudie poussa un hurlement.


  Gloïn et Oriell tombèrent au sol, comme poussés par une main invisible. Ils se mirent à hurler eux aussi, la bouche grande ouverte, les yeux exorbités. Je sentis quil serait judicieux de les imiter: aussi convulsai-je à mon tour, agitant les jambes en tous sens, beuglant tel un veau nouveau-né sous lœil ravi de Mordayken, qui dansait hystériquement autour du chaudron.


  À un moment donné, je marrêtai de faire semblant et pivotai du côté des deux autres. Oriell et Gloïn avaient cessé de crier, se débattant silencieusement contre un ennemi insaisissable. Je vis des formes immatérielles, lune bleutée, lautre couleur or, presque scintillantes, sortir par leur bouche, leurs yeux et leurs oreilles. Cela semblait faire un mal de chien.


  Mais tout se passa très vite. Hors du corps qui les avait retenues prisonnières, les deux entités se reformèrent rapidement, longs spectres gazeux aux doigts interminables puis, comme aspirées, partirent en sifflant vers le chaudron, où elles disparurent pour de bon.


  Manifestement comblé, Mordayken remit le couvercle sur son chaudron et se mit à sautiller autour du pentacle en balançant ses bras en lair.


  Ça a marché, ça a marché, fantastique! jubila-t-il pendant quelques secondes, avant de sarrêter net.


  Oriell et Gloïn reprenaient lentement leur souffle, couchés sur le flanc. Pour ma part, je me tenais parfaitement immobile. Le baron me regardait.


  Une minute, fit-il, soudain mortellement sérieux. Quest-ce qui ne va pas avec vous? Pourquoi est-ce quil ne sest rien passé?


  Rien passé? répétai-je. Oh que si, il sest passé quelque chose! Oh que si. Aaaaah aaaah aaaah! me mis-je à hurler en remuant sur place. Là. Vous êtes content?


  Le visage de Mordayken vira au violet.


  Vous vous moquez de moi?


  Oriell trouva la force de se redresser pour applaudir. Le baron pivota vers lui. Lelfe lui fit un signe de tête qui indiquait quil avait son compte.


  Cest le moment que choisit Bruggs Oakroon, alias Horatius Ploom, pour passer à laction. Il attrapa les deux gobelins qui se tenaient à ses côtés et les frappa lun contre lautre comme des plateaux de cymbale. Poum, assommés. Logre ramassa une rapière et la brandit dun air menaçant.


  Quest-ce qui vous prend? sétrangla Mordayken en reculant précipitamment, tandis que lautre avançait sur lui, effectuant de puissants moulinets.


  Jen profitai pour dénouer mes liens. Mes nerfs étaient à vif. Jétais si énervé par tout ce qui venait de se passer que je parvins à me détacher en quelques secondes. Je sautai sur mes pieds et me tournai vers mes deux amis. Les autres serviteurs de Mordayken, qui nétaient évidemment pas dans le coup, commençaient à réagir. Les deux gobelins qui avaient amené le chaudron sétaient précipités vers Gloïn et Oriell. Un ogre que javais à peine remarqué savançait sur moi à grands pas, et le baron surexcité sétait mis à aboyer des ordres plus ou moins cohérents.


  Attrapez-le! Non, pas lui. Et lui, ligotez-le! Qui la attaché? Vous, pourquoi restez-vous comme ça à ne rien faire? Attention au chaudron! Ah, par tous les démons de lenfer!


  Trop tard pour réfléchir. Horatius avait déjà fort à faire de son côté. Les deux gobelins sapprochaient de lui armes en main. Je fis volte-face, me précipitai vers Prudie et la pris par la main. Un peu trop brutalement: sa pauvre tête tomba à terre avec un bruit sourd, et roula sur elle-même. Oups, désolé. Je lattrapai par les cheveux je navais pas trop le choix. Mais au moment où je me tournai de nouveau vers ce qui restait de ma petite gouvernante, cette dernière avait disparu.


  Tu cherches quelque chose?


  Logre! Logre sétait emparé delle. Il la tenait serrée contre lui, comme une vulgaire poupée. Une poupée sans tête.


  La brute me regardait avec un sourire mauvais.


  On échange?


  Il avait lair sérieux.


  Bordel, jurai-je.


  De lautre côté du grenier, la situation ne semblait pas sarranger des masses. Les gobelins agitaient leurs rapières sous le nez dHoratius. Et Gloïn et Oriell avaient toujours les mains liées. Jaurais voulu leur dire quoi? Que jétais désolé? Que nous nous reverrions plus tard? Tout cela était bien vain. Je tenais la tête de Prudie entre mes mains. Jessayai dimaginer ce que pouvait ressentir le nain qui lavait aimée. Peut-être quil laimait toujours. Mais a priori, il ne passait pas une très bonne soirée.


  Que faire à présent?


  Je courus vers le chaudron et, sans raison particulière, décochai un formidable coup de pied au grand machin en fonte. Idéal pour se briser les orteils.


  Ah, bordel de bordel!


  Lheure nétait plus aux enfantillages. Logre qui tenait le corps de Prudie me regardait sans comprendre.


  Hé! Ça ne tintéresse pas?


  Je jetai un œil du côté dHoratius. Il tenait les gobelins en respect, mais pour combien de temps encore?


  En ce qui concernait mes amis, la situation paraissait sans issue. La mort dans lâme, je me promis de revenir les chercher: plus tard. Je reculai jusquaux marches du petit escalier de bois. Mordayken se trouvait sur mon chemin.


  On ne passe pas!


  Je lenvoyai rouler à terre dun coup de poing en plein visage. Cest fou ce que ça faisait du bien.


  Horatius me rejoignit, moulinant toujours pour écarter ses adversaires. Lorsque nous fûmes suffisamment proches, nous nous regardâmes, puis dévalâmes les marches de lescalier à toute allure.


  Et les autres? murmura la tête que je tenais sous mon bras.


  Nous verrons ça plus tard, dis-je. Ne vous inquiétez pas, Prudie.


  Ne vous inquiétez pas: il fallait être très fort pour débiter ce genre dinsanités dans un moment pareil. Non mais sans rigoler!


  Je ne minquiète pas, monsieur Moon. Cest simplement que vos meilleurs amis se trouvent aux mains dune espèce de fou furieux et que la Mort en personne taille le bout de gras avec des zombies dans le cimetière. À part ça, tout va bien. Ah si: et je nai plus de corps. Je préfère vous prévenir, ça va être un peu dur pour faire le ménage.


  Par où se trouve la sortie? demandai-je à Horatius lorsque nous nous retrouvâmes dans le couloir.


  Par là.


  Il mentraîna vers une porte dérobée et nous descendîmes un nouvel escalier. Je manquai plusieurs fois me rompre le cou. La tête de Prudie avait fermé les yeux.


  Nous nous arrêtâmes un instant pour reprendre notre souffle.


  Bon sang, Horatius. Je te dois une fière chandelle.


  Cest tout naturel, patron. Je nallais quand même pas vous livrer pieds et poings liés à ce malade mental. Surtout après une saison aussi minable.


  Ça me réchauffe le cœur dentendre des trucs pareils.


  Nous débouchâmes dans le jardin.


  La neige recouvrait tout.


  Bordel


  Nous nous avançâmes, ombres parmi les ombres sous le couvert des grands arbres. Les morts-vivants étaient toujours là: juchés les uns sur les autres, une véritable montagne de corps, avec des bras qui dépassaient, des jambes plus ou moins pourries, des faciès grimaçants, masse puante, quasiment immobile, recouverte dune fine couche de neige. De loin, on aurait dit une sorte de monstre protéiforme, geignant et gémissant, et refusant obstinément de sortir du coma.


  Je me mis à courir, ce qui restait de Prudie entre les mains. Horatius galopait sur mes talons.


  Une tête émergeait du chaos.


  Elle me regarda arriver avec curiosité.


  Quest-ce qui se passe? demandai-je.


  Il y a la Mort là-dessous. Puis, remarquant Prudie: hé! salut!


  La tête de Prudie se mit une nouvelle fois à pleurer. De toute évidence, elle éprouvait quelques difficultés à accepter sa nouvelle condition.


  Mmm mm-mm-mmmm! protesta quelquun sous la mêlée.


  Le dragon? Le dragon est… sous vous?


  La tête fit signe que oui. Horatius se gratta le menton dun air perplexe. Prudie poussa un petit glapissement.


  Patron…


  Je levai une main.


  Minute.


  Puis, aux zombies:


  Mais pourquoi?


  Cest elle qui nous a demandé de faire ça. Elle nous a dit: empêchez-moi de bouger.


  Vous pouvez arrêter, maintenant.


  Le zombie me jeta un regard mauvais.


  Jamais.


  Patron, on devrait peut-être se dépêcher.


  Je me retournai vers Horatius.


  Je veux mon corps! fit la tête de Prudie.


  Tu crois que tu peux menlever tout ça? demandai-je à Horatius en désignant le tas de morts-vivants.


  Je peux essayer, mais…


  Je veux mon corps!


  Alors vas-y.


  Patron…


  Je veux mon corps!


  La ferme!


  Prudie me regarda avec de grands yeux.


  Désolé, dis-je. Je vous promets que nous allons nous en occuper. Vas-y, ordonnai-je à Horatius.


  Logre haussa les épaules, recula pour prendre son élan, et se mit à courir vers la pyramide branlante. Lorsquils se rendirent compte de ce qui allait se passer, les zombies essayèrent de sactiver un minimum. Mais il était déjà trop tard. Horatius les heurta de plein fouet. La masse de corps explosa comme un jeu de quilles. Des morts-vivants furent projetés dans toutes les directions et sécrasèrent lourdement dans la neige. Il en restait quelques-uns, à moitié évanouis, imbriqués les uns dans les autres. Posant la tête de Prudie sur la neige, je les attrapai par les épaules pour les inciter à déguerpir. La plupart étaient trop sonnés pour remuer ne serait-ce quun membre. Je les aidai un peu.


  Héé! protesta une goule.


  Au cœur de la pyramide, tout en dessous, tremblotant, littéralement enfoui dans la neige (seule la queue dépassait un peu), Gryphius restait caché. Je le tirai par les pattes pour le forcer à sortir. Il paraissait furieux.


  Pourquoi tu as fait ça? Et…


  Il venait de voir la tête de Prudie.


  Cest fini, dis-je. Vos deux sœurs ont été capturées.


  Patron!


  Je relevai la tête.


  Les gobelins du baron Mordayken, arrivés dans le jardin, nous avaient repérés. Ils fonçaient droit vers nous, léclat de leurs rapières cisaillant la nuit au-dessus de leurs têtes.


  Je pris le dragon dans mes bras et me tournai vers les morts-vivants qui, étalés dans la neige, reprenaient peu à peu leurs esprits.


  Nous lemmenons en lieu sûr, dis-je en désignant le dragon.


  À la façon dont ils me regardaient, je compris quils nétaient pas exactement daccord. Peut-être métais-je montré trop familier à leur égard.


  Ouvrant mon manteau, je glissai le dragon à lintérieur, bien au chaud.


  Le chaudron? demanda anxieusement Gryphius. Est-ce quils ont fermé le chaudron?


  Je hochai la tête et rabattis les pans de mon manteau. Les zombies commençaient davancer vers nous en agitant les bras. Et les gobelins continuaient de charger. Impact imminent.


  Je me tournai vers les morts-vivants:


  Ils viennent pour prendre la Mort, dis-je à voix bien haute. Ils ont déjà capturé ses deux sœurs!


  Les zombies me regardèrent, interdits. Je pris la tête de Prudie restée au sol et me mis à courir, Horatius memboîta le pas. Aux bruits que nous entendions derrière nous, je compris que mon petit stratagème avait fonctionné, au moins pour un temps: les zombies se jetaient sur les gobelins, avec la ferme intention de leur faire payer leur traîtrise.


  Nous dévalâmes à toute allure les pentes du cimetière. Horatius défonça la grille dun coup dépaule. Nous nous arrêtâmes quelques instant encore, à la recherche dun second souffle. Newdon sétendait à nos pieds, plus mystérieuse, plus magique que jamais. Jétais épuisé. Gryphius sortit sa tête de sous mon manteau et regarda autour de lui.


  Je sais comment quitter ce corps, dit-il. Quest-ce qui est arrivé à Prudie?


  Vous savez…


  Oui, je Atchoum!


  Il cracha un petit jet de flammes rouges.


  Bon sang, fis-je. À vos souhaits. Mais faites attention.


  Tiens. Je navais pas dit bordel, pour une fois.


  Désolé, fit le dragon. Alors, pour Prudie?


  Demandez-lui, soupirai-je.


  Mais sous mon bras, la tête de ma gouvernante avait fermé les yeux.


  Dans le cimetière, la confusion atteignait son paroxysme. Et je sentais la colère monter en moi. Désolé! Alors comme ça, cet imbécile était désolé. Ah! La Nature et la Magie étaient prisonnières du baron Mordayken. Des hordes de gobelins armés jusquaux dents allaient se jeter à nos trousses, la Mort était cachée sous mon manteau et commençait à senrhumer. Et lui: désolé?


  Une petite rue mal éclairée partait sur le côté. Nous lempruntâmes au pas de course. La neige assourdissait tout: notre cavalcade effrénée, le bruit de nos pensées.


  Nous descendions vers la ville.


  Case départ


  Retour à la maison, 33Finnegan Road.


  Ma porte avait été défoncée mais lintérieur était à peu près intact, cest-à-dire dans létat où nous lavions laissé avant de partir. Je tombais de sommeil. La tête de Prudie nen finissait pas de gémir et de pleurer. Ça commençait à devenir un peu agaçant.


  Quest-ce quil y a? demandai-je en la posant sur la commode.


  Je suis désolée, renifla-t-elle en roulant des yeux. Cest Cest de revoir la maison, et…


  Le reste se noya dans un sanglot déchirant.


  Ne vous inquiétez pas.


  Je devenais le champion des conseils à la con.


  Je snif vous fais snif confiance, monsieur Moon. Comme snif toujours.


  Daccord, dis-je en suspendant mon manteau à son crochet.


  Je me retournai vers elle. Comme elle navait aucun point dappui, elle avait basculé sur le côté.


  Nous, euh. Nous allons faire limpossible pour retrouver votre corps, Prudie. Où Où voulez-vous dormir, cette nuit?


  Dans mon lit, répondit-elle dune toute petite voix.


  Bien sûr.


  La soulevant avec un luxe de précautions, jallai la porter dans sa chambre. La posai délicatement sur loreiller. Et lembrassai sur le front.


  Bonne nuit, dis-je.


  La formule «faites de beaux rêves» paraissait quelque peu déplacée en de telles circonstances. Je refermai sa porte en soupirant, puis retournai au salon où mattendait Gryphius.


  Horatius Ploom était monté se coucher.


  Je me servis une large rasade de brandy, puis minstallai confortablement sur mon sofa en croisant les jambes. Mes yeux se fermaient tout seuls.


  Racontez-moi, fis-je.


  Le dragon commença son histoire, et je lécoutai avec toute lattention dont jétais encore capable. Bon point: il avait trouvé comment sortir de son corps. Mauvais point, mais pour ça, jétais déjà au courant: ses deux sœurs avaient succombé aux maléfices du baron Mordayken. Enfin, succombé… Disons quelles se trouvaient dans le chaudron, maintenant. Disons quelles étaient prisonnières, et que personne ne pouvait dire ce qui se passerait si elles le restaient trop longtemps.


  La Mort mexpliqua la différence qui existait entre la simple liqueur détoiles et le redoutable élixir du Diable, ce truc que le baron avait versé dans le chaudron. Lélixir était de la liqueur quon avait fait chauffer. Un poison particulièrement dangereux.


  Sais-tu ce quon obtient lorsque la création fermente? me demanda Gryphius.


  Je ne voyais pas très bien où il voulait en venir.


  Non, dis-je. Quest-ce quon obtient?


  La Vérité.


  La Vérité?


  Tout juste.


  Et alors?


  Eh bien, souffla la Mort. Qui sait quels effets la Vérité peut avoir sur les Trois Mères?


  Je ne répondis rien. À laide de la liqueur, Mordayken avait dabord emprisonné les Trois Mères dans des corps physiques, à seule fin de les avoir toutes sous la main en même temps. Le chaudron et son élixir constituaient la deuxième étape.


  Une torture, poursuivait la Mort. Pour obtenir quelque chose.


  Mais quoi?


  Le dragon déplia ses ailes, comme il faisait souvent.


  Lui seul le sait.


  Je croisai les mains derrière la tête. Mon verre de brandy, vide, était posé sur le parquet. Je pataugeais dans un état second.


  Ce Diable, dis-je. Y a-t-il un moyen de le retrouver? De discuter avec lui?


  Le dragon secoua la tête.


  Je détecte sa présence, fit-il. Il est quelque part au cœur de la ville. Il est libre, à présent. Jignore comment.


  Les paupières closes, renversé sur mon divan, jessayai dimaginer le Diable. Une espèce de cinglé, avec des cornes et une queue fourchue, régnant sur des enfers de lave. Quest-ce quil devait semmerder.


  Je donnerais ma vie pour un bon rôti de porc, dis-je.


  Gryphius remua la queue.


  Nous continuâmes à parler du Diable pendant quelque temps. Je voulais absolument savoir ce quil était susceptible de demander aux Trois Mères en échange de leur liberté et je savais quen dépit de ses dénégations, la Mort avait sa petite idée. Seulement, elle ne semblait guère disposée à men faire part. La situation était bloquée.


  Aller délivrer les deux autres? Mais comment?


  Dans létat actuel des choses, nous formions une équipe assez moyenne: une tête de gnome, un dragon domestique, un ogre endormi et un raté complet.


  Je me demandai ce que Mordayken allait faire de Gloïn et Oriell, à présent que les entités qui les habitaient les avaient quittés. Au moins, je savais quil ne pouvait pas les tuer, puisque la Mort était avec moi.


  Cétait déjà une consolation.


  Nous en étions encore à discuter de tout ça lorsque laube arriva. Lentement, lhorizon se teintait de lueurs délavées. La nuit se retirait en traînant. Je mendormis sans même men rendre compte. Je crois bien que Gryphius continuait de me parler.


  Mauvais


  Manoir Mordayken.


  Toutes lumières éteintes.


  Vaughan Oriell et Gloïn MacCough avaient été ramenés dans leurs appartements, enfermés à double tour, soigneusement ficelés et ligotés. Le baron navait pas encore décidé ce quil allait faire deux.


  Dans le grenier, le chaudron était toujours en place. La Mère de la Nature et celle de la Magie sy débattaient sans relâche, mais le pouvoir de lélixir les affaiblissait peu à peu, et cétait en vain quelles luttaient. Nul ne savait de quoi exactement était fait ce poison. Ce qui était certain, cest quil aurait bientôt raison delles: une question dheures. De jours, peut-être.


  Sous le chaudron, le pentacle de peinture rouge était toujours là, luisant de reflets maléfiques. Le sortilège de contre-magie avait fonctionné à merveille. À moins que le jeune Vaughan Oriell nait même pas songé à se servir de ses talents dillusionniste, ou que ses mains liées dans le dos ne len aient tout simplement empêché. Appelons ça lhypothèse haute. Car sinon, cela voulait dire que la formule produit ses effets, se torturait Mordayken, alors même que la magie était censée avoir disparu. Très ennuyeux, non?, cette sensation de ne rien contrôler. Les événements vous échappaient. Les événements se débrouillaient très bien sans vous. Et depuis quelques jours, une étrange sensation, celle de se trouver réduit au simple rôle de figurant, revenait sans cesse tenailler le baron. Le Diable menait la danse. Le Diable donnait les ordres. Obéis et tais-toi.


  Cela commence à bien faire, fulminait le maître des lieux tandis que les grilles de son manoir souvraient comme les mâchoires dun piège, livrant passage à son fiacre et à ses quatre chevaux squelettes. Cela commence vraiment à bien faire.


  Lattelage entreprit sa course folle vers le palais de Broad-In-Gham. Brinquebalé comme un vulgaire sac à patates, le baron se cramponnait à ce quil pouvait. Plaqué contre sa banquette en cuir, il songea un instant à maudire le cocher, un mort-vivant du nom de Kochkariov, avant de se souvenir que celui-ci était lun des rares à lui être restés fidèles.


  À présent, le fiacre filait à toute allure, la neige volant dans son sillage, et la ville endormie frissonnait en son sommeil au passage de cette fracassante apparition.


  Dans le lointain, une cloche sonna trois heures.


  Le baron Mordayken se demanda dans quelles dispositions il allait trouver la Reine. Leur dernière entrevue lui semblait remonter à une éternité. Sa Majesté sétait montrée très satisfaite des progrès effectués par son serviteur. Elle allait vite déchanter.


  Votre Majesté, murmurait le baron en tressautant sur sa banquette, tandis que ses chevaux squelettes freinaient de leurs quatre sabots pour rattraper un virage en épingle, deux des Trois Mères ont été capturées, mais vous nallez pas me croire Non.


  Votre Majesté. Jai fait limpossible. Mais jai échoué. Je me soumets à présent à votre justice toute-puissante.


  Non plus.


  Votre Majesté, excellente nouvelle! Il ne nous reste plus quune Mère à capturer! Ah bon? Mais je croyais que tu les avais déjà toutes? Je nai jamais dit ça, Votre Majesté. Jai dit: excellente nouvelle. Et tu peux mexpliquer la différence?


  Non. Non, non et non.


  Décidément, ça nallait pas être facile.


  Mordayken laissa son regard errer sur les façades des vieux immeubles de Veryhighgate. Le quartier était désert; les rues, couvertes de neige. Trouant la pénombre, les tours de Broad-In-Gham étincelaient dans le lointain, tels des joyaux sertis dhiver.


  Le baron sentit son cœur se serrer.


  Ou était John Moon, à présent?


  À quel obscur dessein complotait-il?


  Tout aurait pu tellement bien se passer.


  Cétait à ny plus rien comprendre.


  Il avait bien versé la liqueur détoiles dans les trois chopes, non?


  Bien sûr que si.


  Et il avait bien vu ces trois abrutis les boire, non?


  Bien sûr que…


  À moins…


  Mordayken secoua la tête.


  Lallure du fiacre avait considérablement ralenti. Le baron se pencha en avant et frappa au carreau. Une figure grimaçante se retourna vers lui. À travers la vitre humide de buée, Mordayken nen distinguait que les contours. Il tira le loquet avec humeur. Lattelage sarrêta.


  Nom dun démon, Kochkariov, que se passe-t-il? Pourquoi est-ce que nous navançons plus?


  Je ny peux rien, maître. Ce sont vos chevaux.


  Mes chevaux?


  Ils sont fatigués.


  Le baron haussa les épaules. Fatigués, ses chevaux?


  Quest-ce que tu racontes? bougonna-t-il. Ils ne peuvent pas être fatigués: ils sont morts.


  Alors, cest peut-être autre chose, maître.


  Autre chose?


  Voyez vous-même.


  Le baron sortit sa tête par louverture et regarda son attelage. Les quatre chevaux, squelettiques, des lambeaux de chair putréfiée pendant encore à leurs flancs, courbaient léchine et refusaient manifestement daller plus loin.


  Quest-ce quils ont?


  Vous voulez mon avis, maître?


  Jen ai bien peur.


  Ils veulent la même chose que les autres, maître.


  La même chose? Mais de quoi parles-tu?


  Lindépendance, maître.


  Le baron ouvrit de grands yeux, secoua la tête et referma la vitre avec colère. Leur indépendance! Des chevaux! Encore une idée de ce salopard dAthanase!


  Il ouvrit la portière de son fiacre et descendit sur la route. Le cocher mort-vivant se tenait bien droit sur son siège. Les chevaux regardaient vers le ciel. Mordayken sapprocha de lun deux et le força à le regarder. En fait de tête, lanimal ne possédait plus quun crâne décharné où étaient encore plantées quelques touffes de crinière. Deux yeux rouges, maléfiques, brillaient au fond de ses orbites. Il exhalait une puanteur épouvantable.


  Dis-moi? demanda le baron. Tu nas pas de cerveau et tu veux ton indépendance?


  Lanimal se dégagea lentement et rebaissa la tête. Il mâchonnait de pleines poignées de neige. Le baron se passa une main sur la bouche. Il était sur le point de trembler.


  Comme ils ne pensent pas, fit le mort-vivant qui tenait les rênes, ils absorbent les pensées des autres.


  Mordayken lui lança un regard noir.


  Je vois.


  Cest comme ça, soupira le zombie en crachant délicatement une dent dans la paume de sa main. Une nouvelle époque.


  Le baron se tourna vers la ville. Bien sûr, lindépendance des morts-vivants faisait partie du plan: la meilleure solution pour forcer la Mort à se manifester. Seulement, tout ne sétait pas passé comme prévu. La Mort lui avait échappé. Et à présent, même ses chevaux se sentaient des envies dindépendance. Ça commençait à faire beaucoup.


  Lattelage restait toujours immobile.


  Mordayken sadossa à un réverbère. Les Mondes Inférieurs: que lEnfer souvre et ses efforts seraient récompensés au centuple au minimum. Le Diable tiendrait sa parole, nest-ce pas? Ah, mais en attendant, lui, Mordayken, navait pas rempli sa part de contrat. Il restait la Mort. Où pouvait-elle bien se cacher, celle-là? Pas à dire, cétait bien lui qui se tapait tout le sale boulot. Et pendant quil trimait comme un vulgaire ouvrier, lui, le dernier rejeton dune illustre lignée, lui, lastrologue attitré de la Reine Astoria en personne, lui qui sen sortait si bien avec ses orgies et ses petites séances de torture, eh bien le Diable se la coulait douce. Le Diable dormait dans des draps de satin noir et senvoyait sans doute la moitié des gardes de son palais.


  Lun des chevaux se mit à hennir. Il faisait à peu près le même bruit quun nageur essayant de reprendre son souffle dans une piscine de lave.


  Excédé, Mordayken sapprocha de lui.


  Un problème?


  Le cheval le regardait fixement. Son maître lui balança un coup de poing en pleine mâchoire et recula aussitôt.


  Bordel, souffla-t-il en secouant ses doigts.


  Il baissa les yeux. Son pantalon était maculé de neige fraîche.


  Bordel de bordel de bordel, ajouta-t-il.


  Maître? senquit le cocher.


  Ta gueule, cracha le baron en commençant de descendre la rue à pied. Du fond du cœur, ta gueule.


  Il gardait les yeux fixés sur les hautes tours de Broad-In-Gham. Il essaya de penser à lEnfer: une vierge pulpeuse massant son torse velu et lui tendant gentiment un fouet pour quil puisse la battre à loisir. Aaah! Cétait ça, oui, cétait ça la vraie vie…


  Mais au visage de la jeune fille se substitua brusquement celui du Diable en personne. Le baron secoua la tête.


  Va te faire foutre, murmura-t-il.


  Cest la fête


  Tel un lapin aux aguets, la Reine dressa subitement loreille. Il lui avait semblé entendre quelque chose. Un blasphème la plus simple des formules magiques. Mordayken? Mmh. Mordayken devait être en route, à lheure quil était. Elle le sentait se rapprocher et cela nannonçait rien de bon. Grosso modo, le baron était un incapable. Comme tous ses serviteurs. Comme lécrasante majorité des créatures qui peuplaient cette ville. Mais ce nétait pas très grave. Un contretemps? Ce nétait pas très grave.


  Une coupe de champagne à la main, Sa Majesté se retourna vers la grande salle de bal et savoura le spectacle. La majeure partie des gens étaient nus et ceux qui ne létaient pas encore étaient désormais trop soûls pour sen rendre compte. La Reine, qui avait insisté pour que fût livré, à tout le moins, léquivalent de six bouteilles dalcool fort par tête, avait par ailleurs ordonné que chacun gardât malgré tout cravate ou nœud papillon (pour ces messieurs) et chaussures à talons (pour ces dames). Après tout, cétait son anniversaire, non? Cétait elle qui décidait. Newdon avait besoin dune femme de tête, cétait évident. Une femme qui soit capable de prendre un peu les choses en main.


  Lorsquils avaient été avertis de la tenue dune soirée danniversaire, organisée dans la grande salle de bal du palais (et, à présent, dans les antichambres attenantes), la plupart des dignitaires de la couronne, parlementaires, ministres et autres secrétaires dÉtat, avaient poliment décliné linvitation, prétextant quelques contrariétés bien vagues. En réalité, le soir quavait choisi la Reine était celui où eux-mêmes étaient censés se réunir, à huis clos et dans le plus grand secret, pour discuter de la situation actuelle («catastrophique» étant ladjectif le plus fréquemment usité) et fomenter un coup dÉtat qui paraissait inévitable.


  


  OUAIS!!!

  La Reine est heureuse!

  Pour vous remercier,

  elle vous convie à venir fêter avec elle


  


  SON FANTASTIQUE ANNIVERSAIRE!!!


  


  Venez nus.


  


  Quelques parlementaires avaient blêmi en recevant leur carton dinvitation.


  Les autres y avaient à peine jeté un coup dœil.


  Ce nétait plus comique: cétait tragique.


  La situation sétait dégradée dune façon stupéfiante en quelques jours. Létat mental de Sa Majesté ne lui permettait manifestement plus dexercer ses fonctions. Mais tout le problème était de le lui faire comprendre.


  Sans compter que le Parlement était loin de présenter un front uni dans cette situation. Les ultras prônaient linstauration dune république militaire: ils se proposaient de prendre en charge tous les aspects «techniques» du problème, quoi que les aspects en question pussent recouvrir. Les modérés, plus minoritaires que jamais, et prêts à tous les risques, se posaient en défenseurs de la démocratie mais demandaient à ce que lon «comprît dabord le monde» avant de songer à le gouverner. Il était souvent question de scène et de théâtre dans leurs discours, et ce goût pour la métaphore avait tendance à énerver les autres. Comprendre le monde! avaient ricané les conservateurs. Vous viendrez nous réveiller! Et ils sétaient rangés aux côtés de leurs collègues.


  En attendant, le problème restait entier. Comment renverser une souveraine de quatre cents livres, complètement timbrée de surcroît?


  Occupés quils étaient à tenter de résoudre cette épineuse équation, les parlementaires furent légèrement surpris lorsque les gardes personnels de Sa Majesté vinrent les chercher chez eux, quelque temps avant lheure dite, pour les emmener de force à Broad-In-Gham. Certains tentèrent de se débattre: ils furent assommés et emportés doffice. Les épouses récalcitrantes subirent peu ou prou le même traitement, ainsi que certaines domestiques à la plastique avantageuse. Dune manière générale, il était vivement conseillé de coopérer.


  À dix heures précises, alors quau-dehors la neige tombait à gros flocons, tout le monde était réuni dans la salle de bal du palais. Et lorsque Sa Majesté en personne fit son apparition, les seins à lair et une coupe de champagne à la main, ses hôtes comprirent que la fête à laquelle ils avaient été invités ne serait pas une fête comme les autres.


  À onze heures, la plupart des gens étaient ivres. Ceux qui ne létaient pas de leur plein gré létaient encore plus que les autres: on les avait soûlés de force. Un bal avait été organisé. Au son dun orchestre totalement désorganisé, cuivres et cymbales, sifflets et tambours, des couples chancelants sétaient avancés sur la piste, improvisant des mélanges de polka, de valse, et de danses pour lesquelles aucun nom décent navait encore été trouvé.


  On était invité à se déshabiller et à laisser de côté lintégralité des conventions sociales connues. Certains maréchaux en profitèrent pour renouer au grand jour avec danciennes maîtresses. Leurs épouses, dans le même temps, se découvraient des appétits sexuels inédits, pour la plus grande joie des palefreniers et autres majordomes. Elfes avec naines. Hommes avec elfes. Nains avec femmes. Toutes les combinaisons paraissaient possibles, excitantes, volcaniques, et les grands divans tendus de velours rouge ainsi que les peaux de bêtes étendues dans les antichambres trouvèrent rapidement leur utilité.


  Au fond deux-mêmes, les invités de Sa Majesté étaient sans doute horrifiés, à moins quils ne vécussent là les heures les plus merveilleuses et les plus libératrices de leur existence. Les tabous volaient comme des quilles. Des hommes et des femmes nus qui ne sétaient jamais parlé de leur vie se retrouvaient soudain imbriqués les uns dans les autres, griffant, mordant, suant, ahanant, gémissant leur plaisir, toute pudeur oubliée.


  La Reine elle-même semblait prendre grand plaisir à ces fantaisies. Trois garçons décurie se relayaient pour la combler, et ils demandaient déjà merci. Le champagne coulait à flots. Les bouteilles semblaient surgir comme par magie. Des corps ruisselants de sueur en étaient arrosés, tandis que résonnaient les rires et les exclamations de toutes sortes.


  Cest lenfer, dit quelquun.


  Sa Majesté lentendit et sourit largement, relevant la tête pour examiner le jeune laquais qui sactivait bravement entre ses cuisses énormes.


  Des narguilés circulèrent; lorchestre se mit à jouer des morceaux à lenvers, et des chœurs entonnèrent des refrains inconnus; les femmes de ministres tentèrent dédifier une pyramide humaine, et échouèrent; de grands chiens mouillés furent introduits dans la salle de bal sans raison particulière; des duels improvisés sachevèrent en bain de sang, et des membres arrachés passèrent entre les mains dexperts improvisés pour examen approfondi.


  Personne ne pouvait mourir; des parlementaires nains arrachèrent de lourdes tentures rouges à leurs tringles et se déguisèrent en fantômes bouh! repentez-vous, mortels!, un concours du plus gros mangeur de plantes grasses fut organisé, et remporté par un grand chien mouillé; des coups de pistolet à démons furent tirés et de minuscules créatures hurlantes rebondirent de mur en mur en pleine confusion, avant de sécraser au sol, complètement hors dhaleine.


  Cela augurait bien de ce qui se passerait lorsque les portes de lEnfer souvriraient réellement. Sans compter que les véritables démons, eux, navaient de leçons à recevoir de personne en matière de débauche. Cétait un peu leur métier.


  Sa Majesté était radieuse.


  Baguenaudant de groupe en groupe dans le plus simple appareil, elle dispensait çà et là ses faveurs, félicitait ses ministres de leur étonnante vigueur, encourageant les uns, conseillant les autres, saspergeant parfois de champagne et toujours riant à gorge déployée, son énorme poitrine tressautant bien en rythme.


  Continuez comme ça, Rubblin.


  Merci, Votre Majesté.


  Et ce bon vieux Nasram! Dites-moi, quelle santé!


  Votre Majesté est trop bonne.


  Sur le coup de trois heures, trois heures et demie, la soirée avait pris son rythme de croisière. La plupart des parlementaires encore éveillés auraient été bien en peine dépeler leur nom ou celui de leur femme, lorsquils se souvenaient quils en avaient une. Les discussions allaient bon train.


  Bon sang, chouette soirée! Où est Tristram? Il reste du champagne?


  Il reste toujours du champagne. Toujours.


  Hé! Cest pas ton épouse, là-bas?


  Va savoir…


  Ailleurs…


  Jai léché les seins de Sa Majesté! Jai léché les seins de Sa Majesté!


  Toi aussi? Félicitations, vieux.


  Donc, comme je vous le disais, les mesures de taxation non, mademoiselle, sil vous plaît, vous ne voyez pas que je suis en train de parler enfin, le déficit budgétaire risque de attends cinq minutes mademoiselle, puis-je vous demander ce que vous oh.


  Chérie? Où étais-tu passée?


  Ce type avec les trois elfes, là-bas. Il ressemble drôlement au secrétaire des ultras, non?


  Normal: cest lui.


  Houlà! Mais quest-ce quil fait?


  Ou encore…


  Parce que toi, tu ne tes envoyé personne, peut-être?


  Excusez-moi, il est à vous, ce nain?


  Par le sang sacré de burp.


  Hé! Visez un peu qui arrive!


  Ça alors! Mordayken!


  Quelques parlementaires avachis trouvèrent la force de se redresser.


  Le baron Mordayken, sa grande cape noire déployée, traversait la salle de bal dun pas décidé. Ses bottes étaient souillées et une certaine inquiétude se lisait sur son visage. Il se dirigea directement vers la Reine, affalée au milieu dun amas de coussins écarlates, entourée de deux domestiques visiblement épuisés.


  Tiens? fit-elle en voyant arriver son fidèle serviteur. Jai oublié de tenvoyer une invitation. Désolée.


  Le baron regarda autour de lui. Le tableau était assez apocalyptique. Cela lui rappelait les petites sauteries familiales dantan… en dix fois plus grand.


  Je ne suis pas venu pour ça, Votre Majesté.


  La Reine haussa un sourcil et se redressa sur un coude.


  Non?


  Le baron secoua la tête et jeta un coup dœil éloquent aux deux serviteurs manifestement endormis. La Reine poussa lun deux sur le côté: le domestique roula sur le parquet sans même se réveiller.


  Parle sans crainte, fit-elle dune voix plus grave.


  Mordayken se racla la gorge.


  Nous avons capturé la Magie. Votre Majesté.


  Elle est dans le chaudron?


  Le baron hocha la tête.


  Et la Nature aussi, Votre Majesté.


  Excellent, gémit la Reine en se renversant en arrière, les paupières closes. Et maintenant, explique-moi ce qui sest passé avec la Mort.


  Le baron déglutit.


  Elle… elle nous a échappé, Votre Majesté. Très momentanément. En réalité, la liqueur détoi…


  Suffit, cingla la Reine sans lui adresser un regard. Je me fiche complètement de savoir ce qui sest passé. Où est-elle à présent? As-tu seulement une idée?


  Euh, pas encore, Votre Majesté, ou plutôt, si, nous savons enfin, nous avons un indice lun de mes zombies a parlé, et…


  Quand?


  Quand?


  Quand lauras-tu retrouvée?


  Je… Cest laffaire de, hum, quelques heures, Votre Majesté. Quelques jours tout au plus.


  La Reine soupira, se releva péniblement.


  Cest long, Mordayken. Très long.


  Je suis navré, Votre Majesté. Dun autre côté, nous avons déjà deux des Trois Mères, et…


  Tu es mauvais, Mordayken. En tant que ravisseur, tu es lamentable. Je ne sais même pas comment tu fais. La médiocrité semble être chez toi une seconde nature.


  Votre Majesté est trop bonne.


  Front plissé, la Reine souleva son sein gauche et linspecta avec attention, avant de le laisser retomber.


  Ce type qui a la Mort en lui…


  John Moon. En fait, la Mort nest plus…


  Peu importe. Où habite-t-il?


  Chelsey, Votre Majesté. 33Finnegan Road.


  La Reine agita une main lasse en direction de Mordayken.


  Rentre chez toi et attends les instructions.


  Votre Majesté?


  Je prends les choses en main, imbécile.


  À vos ordres, Votre Majesté.


  Je suis la Reine, après tout.


  Oui, Votre Majesté.


  Cesse de dire Votre Majesté à tout bout de champ, espèce de crétin. Et disparais de ma vue, veux-tu?


  Le baron ne cilla pas.


  Dune certaine façon, il se sentait soulagé.


  Toi! sénerva la Reine en empoignant par les cheveux son deuxième serviteur, celui qui était resté sur les coussins, occupe-toi de ta Reine!


  Lhomme ouvrit les yeux, totalement perdu. Il regarda autour de lui en souriant. Le baron restait immobile.


  Tu es encore là? lui demanda la Reine tandis que son domestique se glissait entre ses cuisses énormes. Disparais, je te dis! Je vais men occuper, de ce foutu John Moon. Puisque tu nes pas capable de le faire toi-même.


  Comme Votre Maj… Euh, bien. Très bien.


  Le baron sinclina et tourna les talons.


  Pauvre minable, murmura la Reine en retombant sur les coussins. Si ça se trouve, il croit vraiment que je lui réserve un poste en enfer.


  Elle donna une méchante petite tape sur la tête de son serviteur.


  Et toi, applique-toi.


  Ne vou inquiétai deu rien


  Lorsque je me réveillai, il faisait nuit de nouveau, et je compris que javais dormi toute la journée. Je me levai dun bond, consultai mon horloge: onze heures et demie. Gryphius nétait pas là et je me sentais dans un sale état, la bouche pâteuse, les yeux collés. Je partis vers la salle deau en traînant les pieds. Le miroir me renvoyait limage dun type qui venait de passer une semaine de vacances dans lestomac dune vache. Jaurais tué père et mère pour mordre dans un sandwich au rôti de porc.


  Horatius! criai-je dans toute la maison.


  Lui non plus nétait plus là.


  Un peu plus tard, je découvris un mot, punaisé sur la porte dentrée.


  


  Patron,


  Je sui partis avek le dragont, pour essayé de lui fair avoir un rume de cervô. Come ça, la mor qui ait dedans lui poura sortir (ces ce kil ma di). Ne vou inquiétai deu rien. Je controlle la situassion. Votr dévouai Horatius


  


  Horatius, dévoué? Je ne savais pas très bien si je devais me sentir rassuré ou non. Je penchais plutôt pour non. Je me rendis dans la chambre de Prudie, ouvrant précautionneusement la porte. La pauvre petite tête de ma gouvernante était toujours là, fidèle au poste. De toute façon, je ne voyais pas très bien comment elle aurait pu partir.


  Je massis sur le rebord du lit.


  Prudie?


  Ses yeux étaient grands ouverts, fixés au plafond.


  Monsieur Moon.


  Tout va comme vous voulez?


  À votre avis?


  Je grimaçai dans la pénombre.


  Je parierais que… non?


  La tête ferma les yeux et poussa un long soupir.


  Mon corps me manque, dit-elle.


  Jessayai de la remettre un peu droite, calée entre le mur et loreiller.


  Merci.


  Je passai une main sur son front.


  Dès que Horatius sera revenu, nous ferons le nécessaire pour retrouver votre corps, dis-je. Je vous le promets.


  Je me levai, mapprêtant à quitter la pièce.


  Monsieur Moon?


  Prudie?


  Quelquun a déposé quelque chose devant la porte. Quelques heures après le départ de Horatius.


  Comment le savez-vous?


  Je lai entendu.


  Entendu?


  Jentends très bien, vous savez. Cest beaucoup plus facile de se concentrer, quand on na plus quune tête.


  Inutile de saventurer sur ce genre de terrain, songeai-je. Je remerciai Prudie, refermai doucement sa porte (mais pas complètement) et retournai vers lentrée.


  Je sortis sur le seuil. Effectivement, il y avait un paquet. Un truc de petite taille, ficelé dans tous les sens. Je refermai la porte du pied et me rendis dans mon bureau pour voir de quoi il retournait. Je fis sauter les ficelles dun coup de coupe-papier. Bon sang! Lespace dun instant, jaurais juré quil sagissait dune tête coupée, une tête toute velue, un loup-garou ou je ne sais quoi. Mais non: ce nétait quun masque. Un masque de chat.


  Je le retournai un moment entre mes doigts avant de me décider à le mettre. Il était juste à ma taille. Un peu étouffant, mais les trous pour les yeux étaient parfaitement adaptés. Je reposai le masque. Une petite lettre laccompagnait: frappée aux armes de la Fédération Omnisciente.


  


  Tom Chaton,


  Rendez-vous après minuit près des mégalodons.


  Vous porterez ce masque.


  Parce que le monde est une scène.


  


  Je chiffonnai la lettre dans mon poing.


  Le rendez-vous! Il sen était fallu de peu que je le rate.


  Comme Horatius avait disparu avec le dragon et que je navais pas la moindre idée de lendroit où ils pouvaient se trouver, comme je mimaginais assez difficilement volant seul à lassaut du manoir Mordayken, où ma tête devait certainement avoir été mise à prix, comme je me voyais plutôt mal parler chapeaux et coiffure avec Prudie jusquà ce que la nuit disparaisse en lambeaux, je me levai, enfilai mon manteau tout déchiré, plaçai le masque sur mon visage et ouvris la porte en grand.


  Prudie! criai-je. Je vais faire un tour. Je reviens dès que possible.


  Mais, monsieur Moon!


  Essaie de men empêcher, songeai-je méchamment.


  Je claquai la porte derrière moi.


  Lair était froid, piquant presque, et la rue était couverte de neige en quantité appréciable. Quelques flocons baguenaudaient encore, épars, saisis dune mélancolique ivresse. Je me mis à marcher.


  Jétais Tom Chaton.


  Tom Chaton, pour le meilleur et pour le pire.


  Je pensai: bon sang, peut-être que tout va séclaircir ce soir. On ne sait jamais. Au moins, voilà des gens qui avaient le sens de la mise en scène.


  Si on exceptait Jeannot Lapin, je navais jamais rencontré les membres de la Fédération. Ils mavaient contacté un jour, je ne savais pas pourquoi, et javais renvoyé leur formulaire, je ne savais pas pourquoi non plus. Les choses sétaient faites ainsi.


  Et à présent, je marchai vers mon destin, vers la vérité, vers la lumière. Nous commençons à y voir plus clair, avait affirmé Jeannot Lapin. Moi, je continuai à ne rien comprendre. Pour autant, je me sentais empli dune étrange excitation. Au cours de ces dernières heures, il fallait bien admettre que mon intérêt pour la Fédération était quelque peu retombé. Mais à présent, voilà que je le sentais de nouveau en moi: le frisson de la vérité.


  Mes pas senfonçaient dans la neige molle.


  Le carillon de la Tour du Parlement sonna bravement minuit. Je hâtai lallure, les poings serrés dans mes poches, comme à mon habitude. Où étaient donc passés Horatius et Gryphius?


  Jimaginai le petit dragon, perché sur un roc, éternuant à nen plus finir, atchoum! atchoum! et à chaque nouvel atchoum! la Mort séchappant de lui, fantôme aux sombres reflets luisant dans les ténèbres. La Mort libérée!


  Je pensai, ah, ah! imagine le cas dun type, toi par exemple, un type qui choisit précisément ce moment pour essayer un truc débile genre le plus grand plongeon du monde, alors je ne sais pas, il saute dun pont en se disant, bon, de toute façon, la Mort nexiste plus, hein? et une fraction de seconde avant de toucher la surface, boum! la voilà qui réapparaît!


  Quelques minutes plus tard, jarrivai en vue de Graymercy Square. La haute colonne qui sélevait en son centre dominait les alentours. Perchée sur le sommet, la statue de Pronon Graymercy scrutait lhorizon de sa puissante longue-vue. Quest-ce quil pouvait bien regarder, celui-là? Les discours de ce type étaient parsemés de passages étranges. Il disait que les étoiles, les rares étoiles que lon apercevait parfois, têtes dépingles sur la voûte nocturne, nétaient pas de simples points fixes dans le ciel. Ah ouais? Et elles servaient à quoi, alors? Juste à décorer?


  Bientôt, mes pensées reprirent leur cours. Ou bien continuaient-elles, prends un type qui se fait décapiter. La hache sabat sur lui, mais lui il pense, pff, quelle importance, du moment que ma tête continue à vivre, elle! et à ce moment, la Mort…


  Je marrêtai net.


  Prudie.


  Prudie, bonté divine! Lorsque la Mort parviendrait à sortir de sa prison, si toutefois elle y parvenait, la première personne à en faire les frais serait…


  Frère?


  Je me retournai.


  Un type avec un masque de crapaud arrivait vers moi en trottinant. Sans doute un nain. Ou un vrai crapaud.


  Fff, souffla-t-il une fois arrivé à ma hauteur, beau temps pour, ff…


  La saison.


  Mais le fond de lair est frais, termina le crapaud en me tendant la main. Je suis Jérémie. Jérémie Pêche-à-la-ligne.


  Tom Chaton, répondis-je. Qui décide des noms?


  Le crapaud essayait de reprendre son souffle.


  Aucune idée. Cest ma, ff, première réunion.


  Pareil pour moi, fis-je.


  Nous regardâmes tous deux du côté de la grande colonne. Graymercy Square. Jérémie se frotta les mains en sautillant sur place.


  Quel froid de canard!


  Ce canard-là? dis-je en désignant une silhouette de lautre côté de la rue.


  Le crapaud en resta bouche bée.


  Sur le trottoir, le canard sétait immobilisé en nous apercevant. Après quelques hésitations, il se décida à traverser la rue et à venir nous rejoindre.


  Beau temps pour la saison, fit-il.


  Il avait une voix de femme.


  Vous voulez rire? plaisantai-je, et le crapaud menvoya son coude dans les côtes.


  Mais le fond de lair est frais, enchaîna-t-il. Jérémie Pêche-à-la-ligne.


  Sophie Canétang, fit la jeune femme.


  Joli bec, songeai-je.


  Et voici, euh, Tom Petit Chat? hasarda le crapaud.


  Tom Chaton, rectifiai-je en minclinant.


  Enchantée, dit Sophie Canétang.


  Je pris sa main et y déposai un baiser.


  Tout autour de nous, la nuit étendait son empire, le brouillard et la neige, seulement trouée par les halos pâles des réverbères.


  Nous nous remîmes en route.


  De tous côtés, des silhouettes masquées savançaient, précautionneusement, dans le plus grand silence, et tous, nous convergions vers la colonne de Graymercy, avec ses quatre mégalodons de bronze. Bientôt, nous fûmes plus dune trentaine à attendre. Tout le monde se regardait, un peu à la dérobée. Il y avait des lapins parmi nous, des écureuils roux, des écureuils gris, des hérissons et des souris, des crapauds, dautres chatons et même un hibou. Certains affectaient une pose décontractée, assis sur les pattes des énormes fauves assoupis; dautres sagitaient nerveusement, rajustant leur masque toutes les cinq secondes, allumant des pipes ou des cigares en pure perte. Un instant, il me sembla même distinguer un cochon au milieu de toute cette ménagerie. Mais ce devait être encore mon imagination. Dans les poches de mon manteau, mes poings étaient toujours serrés.


  Hunca Munca


  Après une attente interminable, lun des lapins qui se trouvait en fait avec nous depuis un bon bout de temps se racla la gorge et prit la parole. Il portait un chapeau haut de forme, et ses oreilles pendouillaient de chaque côté.


  Bien. Je crois que nous sommes tous là. Est-ce que certains dentre vous ont été suivis?


  Médicalement? demanda quelquun.


  Le lapin haussa les épaules et grimpa sur le socle de lun des mégalodons.


  Allons-y, dit-il.


  Il posa ses pouces sur les yeux du monstre et les enfonça avec force. À notre grande surprise, la bête commença de pivoter sur son socle, dévoilant une ouverture toute sombre.


  Ça alors! murmuraient des voix.


  Et dire que je suis passé dix mille fois devant ces gros machins sans jamais leur prêter attention!


  Vous êtes quoi, comme animal?


  Silence! ordonna le lapin en levant une main. Je suis Pierre Lapin, le président de la Fédération. Pour ceux qui ne me connaissent pas.


  Il ôta son chapeau, et ses oreilles se redressèrent.


  Il y eut un nouveau murmure.


  Comme vous le savez tous, poursuivit-il, nous sommes réunis ce soir pour une assemblée tout à fait particulière… Une assemblée que je nhésiterai pas à qualifier dextraordinaire.


  Plusieurs animaux hochèrent la tête dun air entendu.


  Depuis des temps immémoriaux, continua Pierre Lapin, nous essayons dapprocher la vérité. Une vérité qui sans cesse nous échappe. Nous la pressentons, mais nous ne parvenons pas à lappréhender. Chacun dentre nous a une raison bien particulière de se trouver ici. Certains ont fait des rêves. Dautres nen font plus, justement. Certains ont le sentiment de ne servir à rien. Dautres pensent nêtre que les jouets de forces capricieuses, nourrissant à leur encontre de bien sombres desseins. Tous, cependant, nous avons ceci en commun: nous savons.


  Nous savons quoi? fit une petite voix.


  Ferme-la, Noisette.


  Les gens commençaient à se bousculer derrière moi. Nous étions pressés les uns contre les autres. Pierre Lapin, solennel, se tenait au bord de louverture, son haut-de-forme à la main. À côté de moi se trouvait un autre lapin, coiffé dun chapeau melon. Ça devait être Jeannot. Jaurais bien voulu lui adresser un clin dœil.


  Nous savons, reprit le lapin en chef, que nos vies sont placées entre les mains dune puissance supérieure.


  Ah bon? songeai-je.


  Et que cette puissance na rien à voir avec les prétendues divinités dont on nous rebat sans cesse les oreilles.


  Dune main, il courba les siennes, comme pour appuyer ses dires.


  Cette puissance est celle du Grand Marionnettiste, enchaîna Pierre Lapin. Le créateur de ce monde, qui tient les ficelles de nos vies.


  Jétouffai un bâillement. Était-ce pour écouter des sornettes de ce genre quon nous avait fait venir ici, dans le froid et en pleine nuit? Bon sang, finissons-en.


  Beaucoup dentre vous se posent des questions quant au Grand Marionnettiste. Ce soir, clama Pierre Lapin, il se trouve que nous avons du nouveau.


  Voyez-vous ça, souris-je.


  Ce soir est le soir, fit Pierre Lapin en levant ses mains vers les cieux. Ce soir, pour la première fois, certains dentre vous vont Le voir!


  Voir qui? demanda une voix.


  Hé, vous marchez sur ma queue, grogna quelquun.


  Jespère quIL peut faire des miracles, murmura une dame hérisson à mes côtés. Mon mari me trompe depuis trente ans.


  Pierre Lapin remit son chapeau sur sa tête et balaya lassemblée du regard. Tout le monde se tint coi.


  Nous allons maintenant descendre, fit-il en indiquant louverture béante, obscure, sous la folle polka des flocons. Qui veut ouvrir la marche?


  Sans trop réfléchir, je me frayai un chemin à travers la foule et grimpai sur le socle du mégalodon, au côté du président. Le lapin me posa une main sur lépaule.


  Nous nen attendions pas moins de toi, Tom Chaton.


  Ce type connaissait tous les masques par cœur. Je ne répondis rien. Jetai un œil au grand trou. Un escalier descendait dans la pénombre. Je posai un pied sur la première marche. Tout le monde me regardait. Jadressai un petit signe de la main à la foule puis disparus dans le noir.


  Les marches étaient glissantes et lescalier descendait à pic. Mais il y avait une lueur en bas et je me sentais détendu. Plusieurs membres descendirent à ma suite. Des grenouilles. Des écureuils. Des souris. Tous à la file, silencieux, circonspects, et pour la plupart, clairement intimidés.


  Vous êtes déjà venu ici, vous?


  Les gens secouaient la tête. Notre présence en ce lieu avait quelque chose dirréel. Nous frôlions les murs, autant par crainte de tomber que pour nous assurer, peut-être, que tout ceci nétait pas un rêve. Pour finir, nous découvrîmes une grande pièce silencieuse où ne brûlaient que quelques torches haut placées, une pièce aux murs lambrissés, garnie dun autel où sélevait un étrange habitacle de cuivre, comme le sommet dun obus, à moitié recouvert dune lourde tenture de velours rouge. Tout autour étaient disposés des bancs garnis de feutrine. Lensemble ressemblait un peu à la cabine dun navire. Portraits accrochés aux murs: des dignitaires de la F.O.L.I.E. représentés en costumes de rongeurs, parfaitement dignes, adossés à des arbres, appuyés sur des cannes, ou bien seuls, assis dans le calme de grands jardins pleins dombres.


  Latmosphère était paisible, chaleureuse. Je me sentais bien, ici. Il y avait quelque chose dans le calme ordonnancement de lendroit, les bancs bien alignés, la petite estrade, lodeur du bois verni, les volutes de parfums qui sélevaient çà et là de petits encensoirs oscillants, quelque chose qui respirait un calme souterrain, et je compris soudain ce que ce repaire secret devait représenter pour les vieux membres de la Fédération: un terrier, comme celui des petits animaux, un refuge contre le chaos et les bruissements du monde avec, au centre, en matière daxis mundi, cet appareillage insolite, ogive aux reflets cuivrés sous les chauds replis du velours.


  On nous invita à nous asseoir. Je pris place au premier rang, et Jérémie Pêche-à-la-ligne sinstalla à ma gauche. Une souris gantée de blanc sassit à ma droite, me frôlant doucement. Elle regardait droit devant elle. Il émanait de sa mise un indéfinissable je-ne-sais-quoi qui me rappelait quoi? Je lobservai quelques instants à la dérobée, puis Jérémie me tira par la manche.


  Ça va commencer, me dit-il.


  Jeannot Lapin venait de faire son entrée. Il monta sur lestrade et croisa tranquillement les bras. Pierre se trouvait à ses côtés. Il sapprocha de la grosse cabine cuivrée et tira sur un cordon. La tenture de velours se souleva, dévoilant la chose dans son ensemble. Cela ressemblait à une petite guérite complètement hermétique, avec une porte sur le côté.


  Ooooh! firent les gens.


  Cela fait des années que nous attendons ce moment, commença Pierre Lapin. Certains, parmi les plus vieux dentre nous, ont déjà pénétré à lintérieur du Sanctuaire.


  Murmures approbateurs dans le fond.


  Mais la plupart dentre vous ne connaissaient même pas son existence.


  Jérémie se tourna vers moi. Je lui adressai un signe entendu, cependant que de lautre côté, ma main droite échappait à tout contrôle, et se rapprochait dangereusement de la cuisse de ma voisine.


  Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi le soleil ne brillait jamais vraiment sur Newdon? Pourquoi les brouillards étaient si tenaces?


  Nous secouâmes gentiment la tête.


  Cest que la brume, nous enseigne Pronon Graymercy: la brume nest quun artifice de plus, destiné à dissimuler les rouages de la véritable création. Pendant des semaines, des mois, des années peut-être, vous navez peut-être pas compris ce que signifiait tout ceci, les réunions sans fin, les messages énigmatiques… Mais cest que nous travaillions, fidèles disciples. Nous travaillions sans relâche à retrouver le Grand Marionnettiste.


  Un murmure sourd parcourut lassistance.


  Et où il est, ce guignol?


  Chuuut.


  Ma main était toute proche de celle de ma voisine, maintenant. Elle la touchait presque. Bonté divine, mais quest-ce qui marrivait? Une souris… Un chat et une souris.


  Je demande à Hunca Munca de venir nous rejoindre sur lautel.


  Ma voisine se leva et savança jusquà lestrade. Mince alors, quest-ce quelle était jolie!


  Merci, dit la jeune femme.


  Mon cœur faillit sortir de ma poitrine. Ce nétait pas seulement une souris.


  Cétait Leonore Pullbrook. Par les Trois Mères, quest-ce quelle faisait ici? Et elle navait pas du tout lair dun fantôme.


  Hunca Munca a retrouvé le Grand Marionnettiste, expliqua Pierre Lapin en se tournant vers la souris. Ma chère, voulez-vous nous expliquer comment cest arrivé?


  La souris me regardait droit dans les yeux.


  Jen étais sûr.


  Cest que je ne le sais pas vraiment moi-même, fit-elle dune voix très douce. Je crois quon ne voit bien quavec le cœur. Il faut… écouter son cœur.


  Quel charabia, chuchota une voix derrière moi.


  Tais-toi, répondit sa voisine. Tu ny entends rien, de toute façon.


  Chuuut.


  Hunca Munca fit quelques pas en arrière.


  IL ma parlé en rêve, poursuivit-elle. IL ma parlé, IL ma expliqué des choses. Et il ma dit quIL serait là.


  Elle désigna lhabitacle de cuivre.


  Il ma dit quIL serait là ce soir.


  Nouveau brouhaha.


  Pierre Lapin leva les mains pour nous faire taire.


  Silence, sceptiques. Avez-vous oublié les glorieux enseignements de notre bien-aimé fondateur, Pronon Graymercy? Il est dit: «Cest par le biais du rêve que se manifeste parfois le Grand Marionnettiste. Aux rares membres élus, il dévoile son vrai visage. Dans les moments de doute, il est la lumière dans les ténèbres. Le guide sur le chemin escarpé.»


  Oui, mais pourquoi elle? demanda quelquun derrière moi.


  Les desseins du Grand Marionnettiste sont impénétrables, rétorqua Pierre Lapin. Hunca Munca est lélue. Cela ne sexplique pas.


  La petite souris baissa les yeux, presque penaude.


  Quest-ce que ça voulait dire? Je me rappelai ses paroles, ces mots quelle avait prononcés, la première fois quelle était venue me voir. «Je crois que jai peur de ce que je suis. Jai limpression de ne rien contrôler. Peur de nêtre quun accessoire, quun personnage secondaire. Lextension de quelque chose.»


  À présent, déclara Pierre Lapin en se tournant vers Jeannot, qui lui tendait une sorte de saladier rempli de petites boules noires, nous allons déterminer lesquels dentre vous recevront linsigne honneur de pénétrer dans le Sanctuaire. Seuls les membres dont le chiffre se terminera par sept verront le Grand Marionnettiste ce soir.


  Quest-ce que cest que cette connerie? murmura quelquun.


  Il na pas beaucoup de temps, répondit une autre voix. Il na jamais beaucoup de temps à nous consacrer.


  Vous lavez déjà vu?


  Le bocal passa lentement de main en main. Les gens tiraient une boule, louvraient, en sortaient un petit papier et la plupart du temps laissaient échapper un long soupir de lassitude.


  Hunca Munca vint se rasseoir à mon côté.


  Que ceux qui ont tiré un numéro se terminant par sept fassent la queue devant le Sanctuaire. Les autres sont invités à se plonger dans les textes sacrés de Pronon Graymercy. Une pile dexemplaires est disponible à lentrée.


  Génial, fit quelquun.


  Plusieurs membres se levèrent et se dirigèrent vers le fond de la salle. Je jetai un œil aux gagnants. Ils étaient trois, pour linstant, deux crapauds et une souris. Ils avaient enlevé leur masque, et leur visage exprimait une quiétude un peu ironique: comme sils venaient de saisir le sens dune blague racontée dix ans auparavant.


  Leonore, fis-je en prenant la main de ma voisine dans la mienne, sans hésiter cette fois, Leonore, est-ce que vous pouvez mexpliquer?


  Elle se tourna vers moi. Se pencha.


  John, dit-elle seulement. Vous souvenez-vous du jour où nous nous sommes rencontrés?


  Je…


  John, hé, John!


  Jérémie le crapaud me tirait de nouveau par la manche.


  Jérémie, bon sang…


  Il me tendait le bocal. Je pris une boule, louvris, et inspirai profondément.


  Dix-sept.


  Leonore prit le bocal et tira une boule à son tour.


  Mais elle ny toucha pas.


  Vous ne louvrez pas? dis-je.


  Je sais déjà tout ce que je dois savoir. Maintenant, cest votre tour.


  Elle désignait la guérite de cuivre.


  Mon dix-sept à la main, je me levai, un brin chancelant, et montai sur lestrade. Les gens pénétraient à lintérieur du Sanctuaire et ressortaient quelques minutes plus tard, leur masque toujours à la main. Impossible de déchiffrer lexpression de leur visage. Il y avait tout dans leurs yeux, tout, et rien à la fois. Je navais pas peur. Un peu impatient, bien sûr. Tout cela me semblait tellement irréel.


  Lorsque arriva mon tour, Pierre Lapin me prit par le bras et ouvrit lentement la petite porte de cuivre. Il me poussa à lintérieur. Le Sanctuaire. On referma derrière moi.


  Il faisait très sombre à lintérieur. La flamme dune chandelle unique vacillait dans la pénombre. Un petit garçon me faisait face, un petit garçon aux yeux très clairs, assis derrière une table. Il était penché sur un large cahier à couverture de cuir, et semblait écrire quelque chose avec application. Il releva rapidement la tête. Je le reconnus immédiatement: un masque de cochon était posé à son côté.


  Salut, fit-il. Asseyez-vous.


  Il mindiqua une chaise. Je minstallai prudemment.


  Il était plutôt joli, le petit garçon de mes rêves, avec son front plissé et son air soucieux, visage encadré de petites mèches blondes sauvages. Ses doigts étaient tachés dencre, comme ceux dun écolier, et il tenait une plume à la main. Il la trempa dans son encrier et se remit à écrire.


  Euh… dis-je.


  Vous êtes John Moon.


  Oui. Et vous, qui êtes-vous?


  Vous ne le savez pas?


  Non.


  Fff, soupira-t-il, sa plume crissant sur le papier. Vous êtes bien comme tous les autres.


  Eh bien expliquez-moi.


  Attendez.


  Il écrivait encore, et murmurait en même temps. «Ce qui était inimaginable, ce nétait pas ce qui venait de se dérouler, ce nétait pas les conséquences non plus, ou les circonstances». Quest-ce que vous en dites?


  Je ne comprends pas, murmurai-je.


  Je devrais peut-être rajouter «Ni quoi que ce soit y ayant trait», non? Tant quà rester dans labstrait.


  Mais de quoi est-ce que vous parlez?


  Il secoua la tête, langue tirée, et replaça la plume dans son encrier.


  Cest une phrase qui apparaît vers les toutes dernières pages du roman. La 374, je crois.


  Les pages de quoi?


  Du roman.


  Quest-ce que ça veut dire…?


  Silence. Tu rêves, me répétai-je intérieurement. Tu es encore en train de rêver. Comme la première fois.


  Je me pinçai sans succès.


  Êtes-vous… Êtes-vous Dieu?


  Dieu nest quun bruit dans la rue, soupira-t-il. Ce nest pas de moi, mais jaime bien. Bon, de toute évidence, vous ne comprenez rien. Je dois vous dire que ça ne me surprend pas. Pas du tout. Dans cette histoire, vous êtes le type qui ne comprend rien.


  Il posa sa plume à côté de son cahier et sétira en gémissant.


  Je ne suis pas Dieu, déclara-t-il. Je ne sais pas où vous avez été chercher un truc pareil. Je suis simplement votre auteur.


  Mon auteur?


  Il haussa les épaules.


  Celui qui écrit votre histoire. Incohérences comprises.


  Ah, ah, fis-je en me relevant lentement. Cest un truc que vous avez monté de toutes pièces, non?


  Le petit garçon me regarda dans le blanc des yeux.


  Incroyable, dit-il. Vous êtes encore plus cinglé que je ne limaginais. Cest comme… Cest comme si vous échappiez à mon contrôle.


  Contrôle?


  Vous êtes un sacré personnage principal.


  Je fermai les yeux. Posai ma main sur la poignée de la porte.


  Écoutez, fis-je, je… Vous avez raison, je ny comprends rien. Je pense simplement que vous et vos vos amis nêtes rien dautre quune bande de joyeux, mmh, petits rigolos et…


  Pourquoi vous tremblez comme ça?


  Je ne tremble pas, dis-je en essayant de me maîtriser.


  Un large sourire illumina son visage.


  Je vous adore, dit-il.


  Allez vous faire voir, répliquai-je en ouvrant la porte.


  Je sortis.


  À lextérieur, les choses avaient pris une tournure nouvelle et pour le moins inattendue. Plus personne sur les bancs. La plupart des membres sétaient levés et avaient reflué vers le fond de la salle, massés près de lescalier. Ma parole, on se bousculait, on se battait là-bas! Et moi qui navais rien entendu! Je balayai la salle du regard. Leonore avait disparu, tout comme Jeannot et Pierre Lapin. Sacré remue-ménage en arrière-plan. Bon sang, mais quest-ce qui se passait?


  Je ne mis pas longtemps à comprendre. Brusquement, des gardes royaux en uniformes, armés de hallebardes, descendirent de lescalier, forçant les nôtres à reculer. Nous étions découverts, et pas quun peu. Les gardes aboyaient des trucs. Ils navaient pas lair de tellement plaisanter. Des lapins, des écureuils, des hérissons étaient plaqués contre des murs, les mains sur la tête, leurs masques arrachés. Je sentis quelquun me tirer en arrière. Je me retournai, prêt à en découdre. Mais ce nétait quun crapaud.


  Vite, me dit Jérémie. Par ici!


  Une porte dérobée était restée entrouverte derrière une tenture. Nous nous engouffrâmes dans louverture et la porte se referma. Une flamme de briquet salluma.


  Cétait Pierre Lapin, son masque sous le bras. Une demi-douzaine dautres animaux lentouraient.


  Pas de temps à perdre, murmura notre chef.


  Nous commençâmes à marcher à la queue leu leu.


  Ils nous ont découverts, fit Pierre.


  Qui ça?


  Les ultras.


  Quelquun sait où est Hunca Munca? demandai-je.


  Ils ont Jeannot?


  Pierre Lapin hocha la tête.


  Ça ne pouvait pas tomber plus mal.


  Je clignai des yeux dans la pénombre.


  Quest-ce que les ultras ont à voir là-dedans?


  Pierre Lapin sarrêta un instant et se retourna vers nous.


  La F.O.L.I.E. noyaute le parti modéré, expliqua-t-il. Nous sommes une épine dans le pied des ultraconservateurs. Ils veulent renverser la Reine et instaurer une république.


  Une répu quoi?


  Blique. Et nous ne sommes pas contre. Mais nous savons quils vont sy prendre très mal. Nous savons que ça risque dêtre encore pire. Nous avons essayé de le leur dire, seulement, ils nont pas voulu comprendre. À présent, ils tentent de démanteler le parti modéré. Ils ont réalisé que nous représentions une menace pour eux. Et ils sy sont pris de la meilleure manière possible.


  Les modérés sont noyautés par la F.O.L.I.E.? répéta un hérisson qui navait pas enlevé son masque. Ça alors.


  Tu nétais pas au courant? demanda une souris.


  Je vote ultra, répondit lautre à voix basse. Ça alors.


  Il paraissait profondément choqué.


  Ce passage débouche dans une cave, expliqua Pierre Lapin en levant son briquet bien haut. La maison nous appartient. Chacun dentre nous va rentrer chez lui et attendre les instructions.


  Tout le monde hocha la tête. Sur les murs crayeux et humides, nos ombres tremblotaient, déformées.


  Ne parlez à personne de la réunion de ce soir, ajouta Pierre. Attendez simplement les instructions.


  Je le tirai par la manche.


  Et le gamin? dis-je.


  Quel gamin?


  Ne faites pas limbécile. Celui qui est resté dans la guérite. Le gamin à tête de cochon.


  Pierre Lapin secoua la tête dun air désolé.


  Mais enfin, chuchota-t-il. Vous navez rien compris? Ou alors, attendez… Vous ne lavez pas cru?


  Sans me laisser le temps de répondre, il se dégagea dun mouvement brusque, et reprit son chemin. Jen restai comme deux ronds de flan. Rien compris quoi? Nous nous remîmes en route, silencieux comme des morts.


  Où était Hunca Munca? Je me sentais vaseux, endormi, irréel.


  Ceux qui ont discuté avec le Grand Marionnettiste, reprit Pierre Lapin après quelques minutes. Il y en a?


  Je levai la main.


  Ben oui, dis-je. Moi.


  Le lapin me fusilla du regard.


  Restez chez vous, Tom. Quoi que vous pensiez de tout cela, restez chez vous. Il se peut que vous fassiez des rêves bizarres. Ou que des pensées étranges vous assaillent.


  Cest une plaisanterie?


  Quelquun dautre? demanda Pierre en se tournant vers le reste du groupe.


  Mais personne ne se manifesta.


  Quelques minutes plus tard, nous nous trouvions à lair libre. La neige recouvrait tout. Le dôme de Sacré-Paul émergeait des ténèbres. Derrière nous, les flots torturés du Monstre Thamson, bruissant et clapotant de tumultes secrets. Je décidai de rentrer chez moi à pied. Nous nous donnâmes tous congé, hébétés dans le froid de laube, et nous en revînmes comme des pèlerins égarés, petites silhouettes dérisoires avançant millimètre par millimètre sur une carte immense. Lorsque je rentrai chez moi, il était près de six heures du matin.


  Chapitre triste


  Lorsque je me réveillai, roulé en boule sur le divan de mon salon, la pendule indiquait midi. Javais un peu froid avec mon manteau pour seule couverture. La maison était silencieuse. Je me levai, pieds nus, le parquet grinçant doucement sous mes pas.


  Je passai à la cuisine prendre un morceau de fromage, puis je montai à létage. La porte de la chambre de Prudie était restée entrouverte, exactement comme je lavais laissée. La tête était toujours là, coincée entre le mur et loreiller, les yeux grands ouverts.


  Bonjour, Prudie.


  Elle me suivit du regard lorsque je massis à ses côtés, sur le lit.


  Fromage?


  Elle cligna des yeux.


  Ouvrez la bouche.


  Je déposai un petit morceau sur sa langue. Elle lavala avec plaisir.


  Il neige toujours? demanda ma domestique.


  Je ne crois pas.


  Ah bon.


  Je mordis à mon tour dans le fromage. La pâte était moelleuse, parfumée. Je navais plus envie de cochon.


  Je me sens bizarre, dis-je.


  Prudie ne répondit rien. Il ny avait pas grand-chose à répondre. Je la pris et la posai délicatement sur mes genoux. Ce nest pas le truc idéal à faire pour te sentir moins bizarre, murmurait ma petite voix intérieure.


  Je suis rentré tôt ce matin, dis-je.


  Et Gloïn?


  Je vais men occuper. Dès que possible.


  En vérité, je venais juste dy repenser. Et je ne savais pas du tout comment jallais my prendre pour délivrer les deux autres, maintenant que jétais seul.


  Prudie, dis-je.


  La tête mécoutait attentivement.


  Prudie, je me demande…


  Monsieur Moon?


  Elle voulait maider. De toutes ses forces, elle voulait maider. À formuler les choses comme pour, peut-être, avoir une prise sur elles.


  Ce nétait pas très facile. Je me lançai pourtant.


  Il sest passé quelque chose de bizarre. Bizarre, cest le mot de la journée.


  Bizarre? Bizarre comment?


  Je réfléchis un instant. Comment présenter ça?


  Jai revu quelquun.


  Qui?


  Un petit garçon. Un petit garçon avec un masque de cochon.


  Je lui racontai brièvement mon rêve. Prudie me regardait fixement et ça faisait un peu drôle, dêtre fixé comme ça par une tête.


  Ce nest quun rêve, murmura-t-elle finalement.


  Très bien, songeai-je. Alors gardons Leonore pour plus tard.


  Dites, repris-je. Vous savez pourquoi je mappelle John Moon?


  Parce que votre mère vous a donné ce nom.


  Oui, mais pourquoi celui-ci et pas un autre?


  Vous devriez lui demander, me répondit doucement Prudie.


  Elle ne comprenait pas.


  Et si jétais un héros de roman? fis-je.


  Un héros de quoi?


  De roman. Cest un livre qui raconte une histoire.


  Je ne comprends pas.


  Je soupirai.


  Une pièce de théâtre. Vous voyez ce que cest?


  Oui…


  Eh bien, imaginez quon lécrive, cette pièce. Dans un livre.


  Prudie ouvrit de grands yeux.


  Cest ce quaffirment les théâtromanes, dis-je. Cette Fédération à laquelle jai adhéré, vous savez? Jy suis allé la nuit dernière. Et jai vu bah, vous ne me croiriez pas de toute façon. Jai vu ce gamin à tête de cochon, assis devant un grand cahier. Il écrivait un roman. Cest ce quil ma expliqué.


  Un roman?


  Ça paraissait absurde. Il fallait pourtant que je le dise.


  Mettons, poursuivis-je en lui caressant la tête, mettons que nous ne soyons que les personnages dun roman.


  John, fit Prudie. John, vous êtes sûr que vous allez bien?


  Je me sentis libéré dun poids.


  Bah, soupirai-je, laissez tomber. Cest juste que que nous vivons des temps étranges. La Mort nest plus là, alors les gens se mettent à imaginer des choses. Jai revu ce petit garçon dans des circonstances, disons, un peu inhabituelles, et…


  La tête madressa un sourire.


  Vous vous êtes imaginé des choses. Vous êtes très fort pour ça, monsieur Moon. Mais ce matin, vous êtes aussi très fatigué.


  Elle avait raison.


  Je me sentais épuisé, vidé par tout ça.


  Étrange mascarade que celle de ces théâtromanes. Ce gamin, comme un secret bien gardé. Et tous ces types déguisés, tous ces mystères, Leonore, les modérés, Graymercy Square, tout ce fatras de rideaux rouges, passages secrets, chandelles fragiles…


  Jignore pourquoi jai adhéré à la Fédération, continuai-je.


  Les yeux de Prudie luttaient pour ne pas se fermer, mais je ne la regardais même plus, pauvre de moi. Jétais trop occupé à parler. Il fallait que ça sorte. Dune manière ou dune autre, il fallait que ça sorte.


  Je ne sais même pas sils croient à ce quils racontent, en fait. Tout cela est rigoureusement impossible, bien sûr. Mais en même temps, il y a ce rêve. Parce que, vous voyez, si je navais pas rêvé du petit garçon au costume de cochon, je naurais pas eu lidée dun nouveau métier, ou en tout cas pas celui-là, et personne ne serait jamais venu me voir, ou en tout cas pas Gryphius, et si Oriell et Gloïn navaient pas été mes amis, et si nous nétions pas allés à ce pub, le Mulligans, eh bien nous Prudie?


  Ma petite gouvernante avait fermé les yeux.


  Et je ne vous ai pas parlé de Leonore Pullbrook dis-je.


  Leonore. Je repensais à quelque chose. Le simple fait davoir prononcé son nom, et voilà que ces mots me revenaient en mémoire, ces mots étranges quelle mavait soufflés à loreille, vous souvenez-vous du jour où nous nous sommes rencontrés?


  Délicatement, je reposai la tête de Prudie sur le couvre-lit, puis montai au grenier, où jentreposai toutes mes piles du Matin Magicien. Les fenêtres de mes lucarnes étaient couvertes de neige. Il faisait sombre et froid, mais il ne me fallut pas beaucoup de temps avant de retrouver lexemplaire que je cherchais, daté du matin où javais rencontré Leonore pour la première fois. Je pris celui du jour daprès pour faire bonne mesure, et je redescendis.


  Prudie avait gardé les yeux fermés.


  Attendez, fis-je.


  Jouvris le premier numéro à la page des décès.


  Rien.


  Jouvris le second. Mes yeux parcoururent fébrilement les annonces, sautant de lune à lautre à la vitesse de léclair. Et mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine.


  Javais failli ne pas la remarquer.


  Elle était toute petite. Mais elle était bien là.


  Les larmes me montèrent aux yeux. Javais une grosse boule dans la gorge. Dune certaine façon, réalisai-je, je lai toujours su.


  Est-ce que cétait vrai?


  


  Nous avons limmense douleur


  de vous faire part du décès de


  Katey Plurabelle


  Survenu accidentellement dans sa 26eannée


  Puisse son âme reposer en paix


  


  Ce nétait pas la peine de pleurer.


  Ce nétait pas la peine de me mettre en colère, parce quil ny avait personne pour mécouter, personne pour me répondre.


  Je me levai et me postai à la fenêtre. Le ciel arborait un gris uniforme.


  Quest-ce que ça veut dire? dis-je à voix haute.


  Je me retournai vers Prudie, mavançai vers le lit.


  Quest-ce que ça veut dire? répétai-je à genoux sur le parquet en lui caressant les cheveux.


  Je baissai la tête.


  Bonté divine, vous avez raison: tout ça est absurde.


  Je passai un doigt sur sa joue. Elle nouvrait toujours pas les yeux.


  Prudie?


  Un frisson glacé remonta le long de mon échine. Toujours le même petit insecte. Saisi dun affreux pressentiment, je posai mes pouces sur les paupières de ma gouvernante et les soulevai doucement.


  Cétait tout blanc.


  Blanc comme de la neige.


  Je me mordis les lèvres jusquau sang.


  Prudie était morte.


  Je me sentis vide. Tellement triste, et en même temps…


  Morte?


  Bon sang de bonsoir. Ça voulait dire que lautre cinglée était libre.


  Complètement différent


  Je me redressai, les yeux emplis de larmes.


  Je me sentais coupable. Jaurais dû retrouver Gryphius. Jaurais dû ne me préoccuper que de ça, au lieu de vaquer à mes petites occupations personnelles. Bon, il sagissait maintenant de se remuer un peu de prendre les choses en main. Mais par où commencer? Où était Horatius? Où était la Mort? Faire quelque chose, vite. Prévenir les gens. Je songeai à Oriell et à Gloïn. Quest-ce qui allait leur arriver maintenant? La panique me gagnait.


  Je pris la tête de Prudie puis, ne sachant où la mettre, la reposai sur le lit. Jentrepris de me ronger furieusement les ongles. Très bien. La Mort était libre, et mes amis étaient toujours prisonniers. Mordayken avait échoué sur toute la ligne. Quant aux théâtromanes, seules les Trois Mères devaient savoir ce quil était advenu deux. Pour ce que jen avais à faire!


  Je me passai une main dans les cheveux.


  Il fallait prévenir quelquun. La Reine.


  Hum. Très mauvaise idée.


  Oui, mais en as-tu une autre? pérorait la petite voix dans ma tête.


  Je devais bien reconnaître que non.


  Je soulevai la tête de Prudie et déposai un baiser sur son front. Puis je la pris sous mon bras et descendis à la cuisine. Jouvris la porte du garde-manger. Il était presque à la température du dehors. Ça ferait laffaire pour commencer. Je déposai la tête entre les conserves de légumes et les pots de confiture, puis passai au salon, où traînait mon vieux manteau, et me dirigeai vers la sortie.


  Javais à peine posé un pied dehors quune voiture frappée aux armes de la couronne et tirée par quatre destriers blancs peints de bandes rouges sarrêta pile devant chez moi. Une porte souvrit et un homme en livrée descendit sur le trottoir. Il sarrêta net en me voyant.


  Vous êtes JohnV. Moon? demanda-t-il en ôtant son haut-de-forme.


  Ça dépend, dis-je.


  Oui, cest bien vous. Monsieur Moon, Sa Majesté désire sentretenir avec vous dun sujet de la plus haute importance.


  Allons bon. Quest-ce que cétait encore que ça?


  Elle ne peut pas se déplacer elle-même? mentendis-je répondre.


  Lhomme, tempes grisonnantes, port altier, me regarda de la tête aux pieds, puis détailla ma maison avant de poser de nouveau les yeux sur moi.


  Lheure nest pas à la plaisanterie, monsieur Moon.


  Il ne me plaisait guère, ce grand échalas à la mise impeccable, avec son haut-de-forme tout luisant et son air si sûr de lui, le genre regardez-moi-bien-je-suis-investi-de-lautorité-royale.


  Non? dis-je en essayant de réfléchir.


  Il secoua la tête.


  Alors, sans trop savoir pourquoi, je lui tournai le dos et me mis à courir.


  Cétait une décision parfaitement ridicule, jen avais bien conscience, mais je sentais confusément quil fallait que je tente quelque chose. Les événements mouvementés qui rythmaient mon existence depuis quelques jours me paraissaient se rétrécir comme les mailles dun filet. Jétais sans doute devenu fou javais limpression que le piège se resserrait inexorablement. Bon sang, je nétais pas une marionnette. Réagir: je devais réagir avant quil ne soit trop tard.


  Me retournant, je vis le type au haut-de-forme se lancer tranquillement à ma poursuite.


  Pour mon malheur, cet abruti possédait des jambes démesurées.


  Au nom de Sa Majesté! criait-il. Je vous somme de vous arrêter!


  Il fallait voir le côté positif des choses: il nétait pas armé. Seulement, ça ne lempêchait pas de gagner rapidement du terrain. Javais déjà presque limpression de sentir son souffle sur mon dos.


  Ne soyez pas ridicule! sépoumonait-il. Sa Majesté veut simplement vous parler!


  Mon œil.


  Pris dune inspiration subite, je marrêtai net et fis brusquement volte-face. Lhomme faillit me rentrer dedans. Je levai une main en signe dapaisement.


  Attendez une minute, fis-je.


  Puis je me remis à courir.


  Par le sang sacré des Trois Mères, gémissait-il, de nouveau à ma poursuite, je vous en conjure, cessons ce petit jeu stupide!


  En quelques enjambées, il fut sur moi. Je sentis ses mains saccrocher à mes épaules, et nous roulâmes dans la neige. Son haleine faisait de petits nuages lorsquil se redressa et quil sassit sur mon dos pour me maintenir immobile. Ça me faisait un mal de chien.


  Soyez raisonnable, dit lhomme en ramassant son chapeau tombé à terre.


  Daccord, dis-je.


  Nous nous relevâmes, nous époussetâmes et retournâmes vers sa voiture. Derrière les rideaux tirés de leurs fenêtres, je savais bien que mes voisins nous regardaient. Mes chances de gagner le titre de voisin le plus respectable du quartier samenuisaient à vue dœil.


  Je regardai droit devant moi comme si de rien nétait.


  Un cocher nous attendait. Les chevaux donnaient des signes dimpatience. Le serviteur de la Reine mouvrit la porte et je grimpai à lintérieur. Cétait une voiture de luxe: sièges en cuir rembourrés, petits miroirs, rideaux de velours, parois capitonnées. Lhomme au chapeau haut de forme sinstalla en face de moi et notre petit cortège sébranla.


  Que me veut Sa Majesté? demandai-je tandis que nous quittions Chelsey, et que les façades des maisons défilaient derrière nos vitres.


  Vous parler, répondit simplement lhomme.


  De sa poche intérieure, il tira un petit étui plaqué or et me le tendit ouvert.


  Cigare?


  Pourquoi pas?


  Cétait un véritable barreau de chaise. Il me lalluma avec courtoisie et me regarda avec intensité.


  Vous mavez donné du fil à retordre, dit-il après un moment.


  Je restai muet, me contentant de tirer sur mon cigare.


  Vous êtes athlétique.


  Pas autant que vous.


  Il sourit.


  Cest gentil. Voyez-vous, je pff mentraîne beaucoup. Vous vous entraînez, vous?


  Pff. Pas particulièrement.


  Il continua à me regarder. Ça commençait à devenir gênant.


  Et comment se porte Sa Majesté? demandai-je. Je veux dire, elle pff comment analyse-t-elle la situation actuelle?


  Oh, Sa Majesté possède un moral dacier. Les gens parlent dans son dos, et elle le sait, mais je vais vous dire une, pff, bonne chose: elle sen moque. Dailleurs, elle a donné une soirée magnifique, hier. Quel meilleur moyen de faire taire les sceptiques, nest-ce pas? Nous avons passé des moments particulièrement… instructifs.


  Vraiment?


  Il hocha la tête et posa une main sur ma cuisse.


  Cest très important, linstruction. Est-ce que vous aimez vous instruire, John? Découvrir de nouveaux horizons?


  Sa voix était devenue un murmure. Ses yeux lançaient des lueurs dorées.


  Je sens ce besoin en vous.


  Jôtai délicatement sa main et la remis à sa place.


  Merci, dis-je. Mais vous devez vous tromper.


  Il croisa les bras avec humeur, son cigare coincé entre deux doigts, son regard glissant sur le paysage, perdu, ailleurs.


  Voilà autre chose, songeai-je. Sans compter que je me foutais totalement des soirées que pouvait donner Sa Majesté. Quest-ce qui allait se passer, maintenant? Je pensais à Prudie. Je pensais à mes amis, restés prisonniers là-haut, dans le manoir du sinistre baron Mordayken. Je pensais à Leonore, à Katey, à toutes ces femmes qui avaient traversé ma vie et…


  Bah, il me restait maman.


  Vous savez, continuait mon compagnon tandis que nous arrivions aux abords de Broad-In-Gham, je suis marié et père de deux enfants.


  Félicitations, dis-je en contemplant le bout de mon cigare éteint.


  Mais la famille ne fait pas tout, poursuivit lautre.


  Je veux bien vous croire.


  Nous passâmes les grilles du palais sous le regard impassible de plusieurs gardes du régiment royal, des elfes, en uniforme doré. La neige sétait remise à tomber.


  Vous avez du feu?


  Bien sûr!


  Il me tendit la flamme de son briquet avec empressement.


  Notre voiture sarrêta enfin. Un majordome vint nous ouvrir la porte. Je mis pied à terre et lui soufflai une bouffée de fumée à la figure. Autant jouer cette comédie jusquau bout, me dis-je. Après tout, loccasion métait donnée de madresser à Sa Majesté en personne. Je navais pas grand-chose à perdre.


  Je suis attendu, fis-je. Où est la Reine?


  Ça y était. Au diable les tergiversations habituelles.


  Lhomme au haut-de-forme descendit derrière moi et me toucha légèrement les épaules pour me tourner dans la bonne direction: une tour majestueuse, éclatante de blancheur, portail à trois portes surmonté de gargouilles.


  Nous allons y aller, dit lhomme. Auriez-vous la bonté déteindre votre cigare?


  Non.


  Sil vous plaît.


  Désolé, euh…


  Gus. Gus Rubblin, pour vous servir.


  Désolé, Gus. Je déteste interrompre ce que jai commencé.


  Lhomme sourit un instant, puis môta mon cigare de la bouche, le jeta à terre et le piétina rapidement. Nous nous mîmes en route.


  Je pourrais vous démolir le portrait, fis-je.


  Vous pourriez essayer, renifla Gus.


  Cest quand vous voulez, dis-je en me caressant la mâchoire.


  Nous pénétrâmes dans la tour.


  Quon lui coupe la tête!


  Nous montâmes au sommet. Il fallait, pour arriver là-haut, emprunter un dédale inextricable de couloirs feutrés, de passerelles suspendues, dantichambres et de passages, descaliers et de halls immenses où ne résonnaient que nos pas, tant et si bien que je fus bientôt complètement perdu. Nous grimpions, cétait tout ce que je pouvais dire. Un fouillis baroque dentrelacs et de richesses soffrait aux regards sans pudeur, des tableaux, des statues, des fresques immenses, contant des histoires qui navaient probablement jamais existé.


  Nous entrâmes bientôt dans lantichambre de Sa Majesté. Trois gigantesques chandeliers oscillaient doucement au-dessus de nos têtes. Avachi sur une énorme table en chêne, un chat monumental nous observait avec attention. Il était roux, avec un joli poitrail blanc et une tête étonnamment petite. Javisai un fauteuil à lautre bout de la pièce. Gus Rubblin me laissa my asseoir. Cétait bon: moelleux et plutôt absorbant. Mais dès quil me vit prendre mes aises, le gros chat sauta de sa table et se dirigea vers moi en balançant son arrière-train. Il sassit devant le fauteuil et se mit à miauler. Je fermai les yeux.


  Cest lendroit quil préfère, murmura Gus en saccroupissant pour caresser la bête. Nest-ce pas, mon gros?


  Le chat répondit en crachant.


  Comment sappelle-t-il? demandai-je, la tête renversée en arrière.


  Personne nen sait rien. Cest simplement le chat.


  Je me redressai, fis craquer mes articulations et saisis la bête par la peau du cou.


  Je ne taime pas, dis-je en le regardant dans le blanc des yeux.


  Mrkrgnaô, fit le chat.


  Je le reposai doucement à terre.


  Vous savez vous y prendre, remarqua Rubblin.


  Jallais lui répondre quelque chose de bien senti lorsque les portes de Sa Majesté souvrirent en grand. La Reine Astoria savança dans lantichambre. Je me levai, et sentis le rouge me monter au visage. Elle était nue, entièrement nue. Et elle était énorme. Ses seins pendaient comme de lourdes mamelles, ses cuisses éléphantesques tressautaient à chaque pas et son visage joufflu exprimait quelque chose que je ne parvenais pas à déchiffrer, comme un mélange de colère et dexcitation joyeuse.


  John Moon! sexclama-t-elle en mouvrant les bras.


  Je minclinai prudemment.


  Euh, Votre Majesté.


  Je suis tellement heureuse de vous rencontrer enfin.


  Ah, mmh, oui?


  Et ce cher brave Rubblin! postillonna-t-elle en lui balançant une grande claque dans le dos. Venez donc un peu par ici, tous les deux.


  Nous la suivîmes dans sa chambre. De grandes baies vitrées donnaient sur la ville étincelante de blancheur.


  La Reine sassit sur son lit et tapota une place à côté delle.


  Venez.


  Je navais pas vraiment le choix.


  Rubblin fit signe aux deux gardes qui encadraient lentrée de refermer les portes et dattendre à lextérieur.


  Je minstallai au côté de la Reine.


  Jai beaucoup entendu parler de vous, John.


  Je grimaçai un sourire. Tout cela ne me disait rien qui vaille.


  Sa Majesté passa un bras potelé autour de mes épaules et poursuivit en se grattant un sein.


  Vous lisez les journaux?


  Ça marrive, Votre Majesté.


  Parfait. Vous savez donc ce qui se passe!


  À quel sujet?


  Oh, comme il est malin! brailla la Reine en me plaquant un gros baiser sonore sur la joue. Je vous adore! Nest-ce pas, Rubblin, quil est malin!


  Votre Majesté ne me lenvoie pas dire.


  La Reine ôta son bras de mon épaule et sétira sans la moindre pudeur.


  Les gens ne meurent plus, mon cher petit John.


  Si vous le dites.


  Si vous le dites? Ah, ah! Impayable, vous êtes impayable. Non, reprit-elle sur un ton soudain très sérieux, en regardant droit devant elle, non, ils ne meurent plus, ils ne meurent plus le moins du monde, pas même un petit décès ou une mort accidentelle, absence totale de crise cardiaque ou de noyade, ou de chute mortelle, et tous les accouchements se passent à merveille, et vous savez pourquoi?


  Je haussai les épaules. Où voulait-elle en venir?


  Parce que la Mort est prisonnière!


  Étais-je censé sursauter? La Reine me regardait avec intensité. Inutile de la démentir pour linstant.


  Je vais être très franche avec vous. John Moon. Je sais où se trouve cette petite traînée.


  Ce nétait pas exactement ce à quoi je métais attendu. Sa Majesté hocha lentement la tête.


  Et vous le savez aussi.


  Quest-ce que ça voulait dire? Pourquoi la Reine paraissait-elle à ce point intéressée par la Mort? Bon sang.


  Jignore à quoi vous faites allusion, dis-je. Vous vous trompez de John Moon.


  Elle posa ses mains sur mes épaules et me regarda bien en face.


  Où étiez-vous, avant-hier soir?


  Je fis semblant de réfléchir.


  Dans mon lit.


  Sa Majesté soupira lourdement.


  Tss, tss, siffla-t-elle en secouant la tête. Ce nest pas joli de mentir.


  Je ne mens pas! protestai-je. Cest la stricte vérité.


  La Reine se leva et se prit la tête à deux mains en regardant Rubblin.


  Je ny arrive pas, commença-t-elle en pleurnichant. Vous êtes témoin? Je ny arrive pas. Je fais pourtant de mon mieux.


  Gus me regardait dun air désolé. La Reine revint vers moi et me souleva par les revers de mon manteau.


  Je sais que la Mort se trouve dans ton dragon, explosa-t-elle, le visage soudain cramoisi, alors maintenant, tu vas me dire où se trouve cette foutue bestiole avant que je ne me mette vraiment en colère. Cest bien compris?


  Elle me laissa retomber sur le lit comme une chiffe molle. Mon cœur battait à tout rompre, mais je me sentais étrangement calme.


  Vous faites fausse route, mobstinai-je. La Mort nest pas dans un dragon. La Mort est libre, libre comme lair, fis-je avec un geste ample.


  La Reine Astoria parut réfléchir un instant et regarda Rubblin. Puis, se retournant dun coup, elle me balança un coup de poing en pleine figure. Je me redressai péniblement, tâtai ma lèvre. Un peu de sang sur les doigts.


  Vous pouvez me frapper tant que vous voulez, dis-je. Ça ne changera rien à la vérité. Ma domestique est morte ce matin.


  Pourquoi est-ce que tu lui racontes tout ça? piaillait la petite voix de ma conscience. Laisse-la donc vérifier par elle-même!


  La Reine se dirigea vers la porte de sa chambre et louvrit à la volée. Les gardes sursautèrent.


  Toi! hurla Sa Majesté en sadressant à lun dentre eux, qui paraissait endormi, plante-toi ton sabre dans le ventre.


  Votre Majesté?


  Tu as très bien entendu, ségosilla la Reine. Plante-toi ce fichu sabre dans le ventre avant que je ne ménerve pour de bon et que je le fasse moi-même!


  Livide, le garde dégaina son sabre et plaça la pointe sur son abdomen. La Reine mit sa main sur la sienne et laida à enfoncer la lame. Voilà qui doit faire très mal, songeai-je. Le garde tomba à genoux, un flot de sang jaillissant de ses lèvres. Il regarda un instant sa Reine sans comprendre, puis ses yeux se voilèrent et il saffaissa sur le côté. Ses jambes remuèrent faiblement pendant quelques instants, après quoi il mourut. Il navait pas prononcé la moindre parole.


  Sa Majesté resta un instant interdite.


  Puis elle se tourna vers moi, visiblement surprise.


  Mais alors, où est-elle?


  Je vous lai déjà dit, répondis-je. En liberté. Quelque part.


  Sa Majesté se pinça larête du nez et secoua la tête. Lorsquelle se laissa retomber sur le lit à mon côté, je faillis partir à la renverse. Gus Rubblin restait parfaitement silencieux.


  Pourquoi est-ce quil faut toujours que quelquun se mette en travers de mon chemin? gémit-elle.


  Elle me regarda comme si je détenais la réponse.


  Je haussai les épaules. Je ne comprenais pas très bien où elle voulait en venir. En tout cas, elle semblait prendre cette affaire très à cœur.


  Rubblin, dit-elle finalement à voix basse. Jetez donc ce brave John Moon en prison. Je ne sais pas sil peut encore nous être dune quelconque utilité, mais je préfère le garder sous la main.


  Mais… objectai-je en me levant.


  Désolé, dit Rubblin en me posant une main sur lépaule. Gardes!


  Je lui fis signe de me lâcher, mais il ne prêta guère attention à mon avertissement.


  Il ny aura jamais rien entre nous! fis-je en lui balançant mon coude dans lestomac.


  Je me précipitai vers la sortie. La porte souvrit au même moment et je la pris en pleine figure. Je chancelai un instant puis mécroulai au sol.


  Lawford est mort! sanglota une voix.


  Je crus un instant quil sagissait de moi, mais non: cétait lautre type. Celui qui sétait pris un coup de sabre dans le ventre. Le garde menjamba dun bond et se précipita dans les bras de Rubblin, qui laccueillit fraternellement en lui tapotant lépaule.


  Là, là.


  Je me relevai de nouveau. Essayai de faire quelques pas. Mais ça tournait décidément trop. Je me laissai glisser au sol. Je commençais à en avoir assez de lutter. Je fermai les yeux et mabandonnai au silence.


  Plus tard, peut-être presque tout de suite, ou au bout dune heure, allez savoir, je sentis des mains mempoigner et me soulever du sol. Je fus juché sur un dos solide et on memmena au loin. La voix de Rubblin résonnait doucement à mes oreilles.


  Courage, me disait-elle.


  Javais envie de lui répondre quelque chose de méchant, mais je nen avais même pas la force. Et puis ce pauvre type ny était pour rien. De nouveau, je me sentais ballotté, malmené par les événements. Tout allait trop vite. Tout était trop dur. Une erreur avait été commise. Je nétais pas à ma place dans cette histoire. Pas la bonne personne.


  Je ne suis pas à ma place, murmurai-je.


  Tinquiète pas, me glissa une voix ricanante. Tu vas bientôt y être, à ta place.


  Jouvris un œil. Le chat de la Reine nous suivit quelque temps, puis fit demi-tour en crachant.


  Sortir


  Lorsque je me réveillai, je me trouvai étendu dans un endroit sombre, avec de la paille plein les cheveux. Quelquun avait posé mon manteau sur moi: délicate attention. Je me redressai dans la pénombre.


  Un type énorme me tournait le dos, occupé à vider le contenu de sa gamelle. Il se retourna lorsquil mentendit.


  Pas trop secoué, patron?


  Cétait Horatius.


  Je portai une main à mon front. Délogeai un brin de paille de ma tignasse.


  Ça va, dis-je. Où est-ce quon est?


  À votre avis? Indice: il y a quatre murs et on ne peut pas sortir.


  Dans quelle prison, cest ça que je veux savoir.


  Blackiron, répondit logre. La plus belle. La plus sûre.


  Magnifique, soupirai-je. Le dîner est servi?


  Horatius me tendit sa gamelle. Quelques morceaux dune matière indéfinissable surnageaient dans une sorte de gruau saumâtre. Miam miam.


  Je pense que je te tuerais pour une tranche de jambon, dis-je.


  Je pense que vous essaieriez de me tuer.


  Jai désespérément envie de cochon.


  On en est tous là.


  Je regardai autour de moi. Horatius avait raison: quatre murs bien solides, et pas beaucoup despoir à lhorizon. Le confort de notre cellule était sommaire: deux paillasses moisies, un vieux banc dans le fond. Je me levai, massai mes jambes endolories, et allai my asseoir.


  Quest-ce qui sest passé? demandai-je.


  Pour vous ou pour moi?


  Pour toi. Pour moi, je suis au courant.


  Horatius commença à lécher sa gamelle.


  Slurp, fit-il. Très simple. Pendant que vous étiez endormi, le dragon ma slurp demandé de laider à, vous savez: attraper un rhume.


  Mmh. Et tu las fait?


  Logre hocha la tête.


  Pourquoi pas? Vous roupilliez comme un loir. Et ça avait lair très important. Sans compter que je me disais comme ça, Horatius, mon vieux, cest la Mort en personne qui te demande un service. Alors peut-être que ce serait mal vu de refuser. Vous pigez le truc?


  Je fis signe que oui.


  Alors je suis sorti et jai commencé à réfléchir.


  Aie, me dis-je.


  Je me suis dit comme ça, Horatius, quel est lendroit le plus froid que tu connaisses? Lendroit où tu naimerais surtout pas être en ce moment?


  Lécole? hasardai-je.


  Il secoua la tête, concentré.


  Slurp. Non. Le Monstre Thamson.


  Ah oui.


  Ben ouais. Cest complètement glacé là-dedans.


  Je me frottai les bras pour essayer de me réchauffer.


  Tu nas pas fait ça, dis-je.


  Fait quoi?


  Balancer le dragon dans le fleuve.


  Ben si.


  Bonté divine. Et il ne sest pas rebellé?


  Avant, non. Mais quand il a compris, si. Il a même essayé de me mordre. Alors moi je lui ai dit: tenez-vous tranquille, cest pour votre bien.


  Et?


  Rien. Je lai balancé tout de suite à la flotte.


  Bien joué, soupirai-je. Et ensuite?


  Ben il ne bougeait plus. Alors je me suis dit comme ça, Horatius, tu peux pas le laisser se noyer. Cest quand même la Mort qui est à lintérieur.


  Effectivement.


  Alors jai sauté.


  Dans le fleuve? Par ce temps?


  Il hocha la tête, apparemment satisfait.


  Le dragon la bien fait, lui.


  Mais tu las jeté!


  Logre parut réfléchir un instant.


  Et tu… tu sais nager? demandai-je à tout hasard.


  Non.


  Tu as sauté en sachant que tu…


  Javais oublié. Mais je men suis très vite souvenu.


  Jimagine. Et ensuite?


  Ben jai commencé à me noyer.


  Et Gryphius?


  Le dragon? Pas trouvé.


  Il a dû sen sortir, fis-je. Dune façon ou dune autre. En tout cas, tu as libéré la Mort.


  Il posa sa gamelle sur le sol et me retarda dun air étonné.


  Quest-ce que vous dites, patron?


  Ta petite manœuvre. Ça a fonctionné à merveille. La Mort est libre.


  Vous en êtes sûr?


  Jai vu deux personnes mourir aujourdhui. Alors tu parles si jen suis sûr.


  Cest fantastique! sextasia logre en applaudissant à deux mains.


  Tu trouves? dis-je, toujours recroquevillé sur mon banc.


  Mais, patron, vous ne comprenez pas?


  Prudie est morte.


  Patron! Personne ici nest Quoi?


  Prudie, ma gouvernante. Tu sais, la tête toute seule? Elle est morte.


  Oh, fit logre.


  Il se leva pour me serrer dans ses bras.


  Doucement, dis-je.


  Je suis désolé, patron.


  Oh, bon sang! Quest-ce que tu pues!


  Cest le Monstre Thamson, patron. Ils ne mont pas changé mes vêtements.


  Nen parlons plus, fis-je en le repoussant doucement. Quest-ce que tu disais?


  Euh… Je suis tombé à leau?


  Non, après ça.


  Cest fantastique?


  Oui, oui: pourquoi est-ce que cest fantastique? Je ne vois pas ce quil y a de fantastique dans le fait dêtre enfermés ici.


  Horatius prit mes mains dans les siennes.


  Cest pas ça, patron, chuchota-t-il. Mais ici, personne nest au courant que la Mort est de nouveau en liberté!


  Ah non?


  Non! Les gardes passent leur temps à se lancer des défis idiots. Le matin, il y a des tournois.


  Tournois de quoi?


  Je sais pas trop. Mais pendant la promenade du midi, cest pareil! Les gardiens sont fous. Et il paraît que le directeur est le pire dentre tous. Un vrai cinglé. Pendant ce temps, les prisonniers se battent entre eux! Parce que tout le monde sen moque, vous comprenez?


  Pas très bien.


  Patron, dit Horatius. Il faut quon sorte dici.


  Ça, je comprends.


  Il sourit: un bon sourire dogre, un peu intimidant.


  Peut-être quon devrait mettre un plan au point. Et profiter de ce que personne nest encore au courant pour leur faire la surprise.


  Il avait beau être énorme, il avait beau sexprimer comme un garçon de cinq ans, il avait beau jouer au Quartek comme une savate, Horatius nétait pas complètement idiot. Nous commençâmes à discuter. Il ny avait pas grand-chose dautre à faire à Blackiron.


  Logre me raconta tout dabord ce qui lui était arrivé lorsquil était tombé dans le fleuve. Il avait commencé à se débattre. Nulle trace de Gryphius, et il avait senti la panique le gagner. Très vite, son aventure avait attiré lattention des badauds. Parmi eux, une bande de gobelins en maraude.


  Je nai pas eu de chance, reconnut logre. Il y avait des types à Mordayken avec eux. Je crois bien quils étaient à notre recherche.


  Cest fort probable.


  Lorsquils mont tendu cette longue branche, poursuivit Horatius, je nai pas réfléchi très longtemps, je lai saisie. Cest après que je me suis rendu compte: lorsquils ont pointé leurs rapières sur mon ventre.


  Il posa sa grosse patte à lendroit le plus sensible.


  Je leur ai dit que jen savais rien, et cétait vrai: le dragon avait disparu. Ils mont demandé ou vous étiez, et jai dit que ça non plus, jen savais rien. Mais ça, cétait pas vrai.


  Jai compris.


  Comment ils vous ont eu, patron?


  Bah. Ça nétait pas très difficile. Ils sont venus me cueillir à la maison. Mais finis ton histoire.


  Ben cest tout, avoua logre avec un mouvement fataliste. Ils mont emmené ici, et un type est venu minterroger à propos du dragon. Ils ont dit que si je ne parlais pas, ils allaient me torturer. Mais pour linstant, ils nont rien essayé. De toute façon, je les attends.


  Ils ne feront rien, dis-je. Ils savent ce quils voulaient savoir. Nous ne leur sommes plus daucune utilité.


  Horatius se releva et sassit à mon côté.


  Il y eut un craquement, et le vieux banc moisi sécroula sous notre poids.


  Il y a des jours comme ça, fis-je.


  Sans chercher à bouger ou à faire quoi que ce soit, nous nous remîmes à parler. Nous avions les jambes en lair, et jétais à moitié avachi sur la bedaine de mon compagnon.


  Pourquoi est-ce quils nous ont mis ensemble? demandai-je.


  Les cellules sont pleines.


  Vraiment?


  Horatius ramassa un morceau de bois et lexamina distraitement.


  Ils ont amené plein de monde en même temps que moi. Des types avec des masques danimaux. Je leur ai demandé qui ils étaient pendant la promenade du midi, mais ils nont pas voulu me répondre. Hé, vous navez plus vos masques, que jai dit comme ça, et puis on est en prison, alors de quoi vous avez peur?


  Les théâtromanes, soufflai-je. Le monde est petit.


  Quoi?


  Non, rien. Et alors?


  Alors, je leur ai demandé pourquoi ils étaient là, et il y en a un qui ma dit: secret politique.


  Je souris.


  Moi et la politique, ça fait trois, fit Horatius.


  Deux, rectifiai-je.


  Logre commença à compter sur ses doigts en fronçant les sourcils.


  Vous avez raison, dit-il finalement. Comme toujours.


  Pas mauvais


  Le baron Mordayken était rentré chez lui au petit matin.


  À pied.


  Il lui avait fallu trois bonnes heures pour remonter la colline jusquà son manoir, et dix minutes bien tassées pour se décider à ouvrir la grille lui-même. Les quelques domestiques qui lui étaient restés fidèles navaient apparemment pas jugé bon de venir laccueillir.


  Mordayken soupira et traversa son jardin couvert de neige. Les cinq ou six corbeaux qui picoraient çà et la levèrent la tête pour le regarder passer. Le baron se hâta, essuya ses pieds sur le perron et poussa la grande porte dentrée, que quelquun avait laissée ouverte. Tout partait à vau-leau, ici.


  Le baron savança dans le hall désert.


  Hé-ho! cria-t-il en regardant autour de lui. Y a quelquun?


  Fatigué.


  Il était fatigué de tout ça.


  Ses domestiques et leurs revendications incompréhensibles; ces prisonniers stupides et désormais inutiles; le Diable lui-même, avec ses réceptions absurdes et ses ordres péremptoires; et jusquaux murs de sa demeure, qui suintaient la tristesse et lennui.


  Pas âme qui vive.


  Le baron détacha sa cape et la laissa tomber à terre. Toute la misère du monde pesait à présent sur ses pauvres épaules. Lentement, il monta au premier étage et frappa à quelques portes.


  Entrez, dit finalement une voix.


  Il navait plus limpression dêtre chez lui.


  Il ouvrit. La pièce était une chambre dhôte, décorée tout en noir, avec des chandeliers en formes de crânes, des rideaux noirs, des gargouilles aux ailes noircies, et un lit à baldaquin.


  Noir.


  Ses deux prisonniers, lelfe et le nain, étaient assis sur le lit, les mains liées derrière le dos, des cartes face cachée posées juste devant eux. Un gobelin et une goule leur faisaient face. Eux avaient leurs cartes en main.


  Tous tournèrent la tête vers le nouveau venu. Le mort vivant, ses pieds squameux posés sur loreiller, essaya vaguement de reprendre une contenance.


  Bonjour, maître, fit le gobelin avec un large sourire.


  jour. Quelles sont les nouvelles?


  Aucune, maître.


  Je vois, dit le baron en se grattant le front. Je suppose quil y a une raison à votre présence dans cette chambre?


  Nous gardons les prisonniers, maître.


  Cartes! demanda Oriell sur un ton assez autoritaire.


  Le gobelin lui distribua trois nouvelles cartes.


  Merci, vieux calamar.


  Lelfe commença à se contorsionner pour attraper les cartes avec ses dents.


  Le baron était sceptique.


  Quest-ce que cest, comme jeu?


  Cest le jeu des quatre mages, répondit le gobelin. Un truc que nous avons inventé.


  Cest à qui? demanda Gloïn dune voix peu amène.


  Je crois que cest à moi, avança la goule.


  Le baron se tenait toujours dans lencadrement de la porte, mais les autres semblaient déjà lavoir oublié.


  Nozdriov?


  Maître? fit la goule en examinant ses cartes.


  Tu me déçois. Tu me déçois terriblement.


  Jannonche un trio de chouronnes, sexclama la goule sans lui prêter la moindre attention. MacheCough, vous êtes avèche moi?


  Le nain hocha lentement la tête, les sourcils froncés.


  Va pour le trio, dit-il.


  Nozdriov, tu mécoutes?


  Pas de réponse.


  Jai vu le Diable, annonça Mordayken en désespoir de cause.


  Hé hé hé, ricana Oriell. Attendez voir, je…


  Lune après lautre, il souleva ses cartes du bout de son nez. Il était pratiquement plié en deux.


  Daccord, déclara-t-il finalement en se relevant. Je suis la mise.


  Il soccupe de retrouver la Mort, poursuivit Mordayken. Dites, vous mentendez?


  Nozdriov, gratte-moi le nez! ordonna Gloïn, de fort méchante humeur.


  La goule sexécuta.


  On ne va pas se laisser faire, tonna le nain. Certainement pas.


  Oh, oh! fit Oriell sur un ton théâtral. Ils ne vont pas se laisser faire, tu entends ça, ami gobelin?


  Ouais, sourit gentiment lautre, regarde-moi: je tremble de peur.


  LEnfer va souvrir, déclara Mordayken. Une ère nouvelle pour notre ville. Une ère où les démons…


  Attendez, dit Oriell. Cest bien dun trio que nous parlons?


  Trio de chouronnes, acquiesça la goule.


  Alors nous suivons sans hésitation! semporta lelfe. Bande de vieux bourricots! Je vais vous montrer de quel bois je me chauffe!


  Vous mécoutez? demanda faiblement Mordayken.


  Cartes, répondit le nain. Depuis quand on joue à la parlante?


  Combien?


  Deux.


  Je vois.


  Je vois, mon œil, fit le nain. Tu nas jamais rien vu.


  Le Diable ma promis que je serais son disons, lieutenant, commença Mordayken, les yeux perdus dans le vague.


  Oh, allons, vieille pintade mal léchée!


  Je ne suis pas une pintade mal léchée, maugréa le nain en essayant dexaminer les cartes que le gobelin venait de lui distribuer. Et quand je dis que tu ne vois rien, je sais de quoi je parle.


  Voilà qui est envoyé, fit Nozdriov.


  Vous vous en moquez complètement, hein? demanda le baron.


  Je renchéris sur la mise, annonça Gloïn.


  La goule se tortilla nerveusement et gratta ce qui restait de son nez.


  Ah! triompha Oriell. Et à part ça, je ne vois rien!


  Oh, la ferme, dit le nain en secouant la tête.


  Euh… fit Mordayken.


  Cest à qui de jouer? demanda le gobelin.


  Euh… Je voulais vous dire que, enfin Vous êtes libres, ajouta le baron à ladresse de ses deux prisonniers.


  Génial, soupira le gobelin. Cest à moi, cest ça?


  Les autres hochèrent la tête.


  En fait, murmura Mordayken, cest, euh, aux prisonniers que je parlais.


  Mmh. Je demande… deux cartes également.


  La goule saisit le paquet posé entre eux et distribua deux cartes.


  Je parle à MM.MacCough et Oriell, précisa le baron un peu plus fort. MM.MacCough et Oriell qui sont libres.


  Le gobelin consulta ses cartes et ferma les yeux très fort.


  Et merde, dit-il.


  Gloïn jeta un coup dœil à son partenaire.


  Une tentative de bluff absolument pathétique.


  Libres de partir dès maintenant sils le désirent, ajouta Mordayken.


  Tu chrois? demanda Nozdriov.


  Le nain hocha la tête.


  Avant que je ne change davis, poursuivit le baron.


  Non, je suis sérieux, déclara le gobelin. Cest ce quon appelle une main pourrie. Je crois quon devrait laisser tomber.


  Et que je vous fasse torturer! hurla Mordayken.


  Les quatre joueurs tournèrent la tête vers lui.


  Chuuut, fit le gobelin en posant un doigt sur ses lèvres.


  La situation est délicate, précisa Oriell. Alors je vous en prie.


  Profondément démoralisé, Mordayken trouva la force de prendre une profonde inspiration.


  Soit vous déguerpissez maintenant, soit je mamuse un peu avec vous. Dans la chambre de torture. Avec la guillotine.


  La guillotine? répéta Gloïn. Quest-ce que cest?


  Cest ce machin avec la lame qui Oops.


  Vaughan Oriell sarrêta net.


  Je nai rien dit.


  Il posa une main sur lépaule de Gloïn.


  Allez.


  La guillotine, siffla le nain, qui commençait à devenir tout rouge.


  Ce nest quun exemple, précisa le baron.


  Bon, on joue? demanda le gobelin.


  La guillotine.


  Oui, bon, ça va, grogna Oriell.


  Maîchre, intervint la goule Nozdriov, je chrois bien que les torchionnaires ont touch quitté les lieuches, de toute fachon.


  La guillotine! se mit à hurler Gloïn au comble de la fureur. La guillotine, la guillotine!


  Il se leva sur le lit et effectua une sorte de saut périlleux approximatif. Il retomba sur le dos et commença à agiter les pieds comme un nouveau-né, sans cesser de hurler.


  La guillotine! Prudie! Non! Non!


  Les cartes que le gobelin tenait entre ses mains senvolèrent et retombèrent sur le couvre-lit. Quatre rois, un as. Pendant un instant, le temps sembla se suspendre. Le gobelin regarda Oriell en grimaçant un sourire.


  Tu parles dune main pourrie, fit lelfe.


  La guillotine! cracha Gloïn en se tournant sur le ventre face à Mordayken. Espèce de monstre! Monstre! Tout ça, cest votre faute. Je vous jure quà la seconde même où jaurai les mains libres…


  Il plaisante, dit Oriell avec une mimique gênée. Je le connais bien. Il ne ferait pas de mal à une mouche.


  Oh non, je ne vous ferai pas de mal, grimaça le nain lécume aux lèvres. Je me contenterai de vous arracher les tripes. Avec mes dents.


  Daccord, concéda Mordayken en reculant de quelques pas. Daccord.


  Et pas les incisives! hurla de nouveau Gloïn.


  Maître, demanda la goule en se levant du lit, quels chont les ordres?


  Le baron haussa les épaules.


  On peut vous aider, maître?


  Surtout pas, répondit lautre en refermant doucement la porte. Simplement, libérez les prisonniers. Et veillez à ce quon ne me dérange pas. Quest-ce que je dis? Il ny a plus personne.


  On rejoue? demanda le gobelin en sétirant. Avec les mains libres, ça devrait être plus facile, non?


  La porte était close à présent.


  La guillotiiiiine!! hurla une voix étouffée.


  Le baron Mordayken suivit le couloir et retourna vers le grand hall. Le manoir. Fleuron du patrimoine familial. Le manoir où la Mort elle-même avait consommé ses coupables amours, il y avait si longtemps. Sacrés ancêtres. On savait samuser en ce temps-là. Le cœur gros, Mordayken resta un moment sur les marches du grand escalier de marbre. Puis il les descendit une à une et se dirigea vers la porte de derrière, qui donnait sur le cimetière. Il louvrit et simmobilisa sur le seuil.


  Lendroit était plutôt joli avec ses statues couvertes de neige.


  Dans le fond, près dun mausolée à moitié effondré, un petit groupe de zombies sétait rassemblé sous lombre dun cyprès.


  Fidèles entre les fidèles, songea le baron. Mais fidèles à qui? Pas à lui, en tout cas. Qui se souciait encore du dernier Mordayken?


  Lair glacé faisait du bien. Le maître des lieux laissa dériver ses pensées. Décidément, le Diable sétait bien moqué de lui. Le Prince des Ténèbres avait fait si peu de cas de ses efforts! Tout cela nétait peut-être quune gigantesque escroquerie. Oui… Cela devenait clair à présent. Son maître navait jamais eu lintention de le prendre à son service une fois les portes de lEnfer ouvertes. Son maître se souciait de lui comme de sa première chaussette. Ses mérites ne seraient jamais reconnus.


  Le baron se retourna et son regard sattarda sur lun des tableaux accrochés au mur qui lui faisait face. Mes ancêtres, songea-t-il. Mes glorieux ancêtres. Que penseraient-ils de moi en cet instant? Le manoir tombe en ruine. Ce que peuvent faire ou dire les Mordayken nintéresse plus personne. Au moins, songea le baron, lorsque la Reine était Reine, javais encore une influence. Jétais son astrologue, bordel. Son astrologue privé. Baron, pensez-vous que je doive passer cette robe? Oh non, Votre Majesté. Les astres ne sont pas favorables. Baron, croyez-vous quil me faille prendre un amant ce mois-ci? Étant donné les configurations actuelles, je ne saurais que trop le recommander à Votre Majesté. Aaah. Astrologue de la Couronne.


  Le baron ferma les yeux et sursauta soudain.


  Je vais me soûler à mort, déclara-t-il à voix haute. Je vais…


  Il sarrêta, frappé par la foudre.


  Oui.


  Oui, bien sûr: il y avait beaucoup mieux.


  Mordayken se frappa le front.


  Bordel.


  Comment avait-il été assez stupide pour ne pas y penser plus tôt? Nom dun démon.


  Serrant les poings, adressant à son plafond un signe de victoire crispé, il se précipita à létage supérieur, ouvrit la petite porte qui menait au grenier et monta quatre à quatre les marches du vieil escalier. Le silence le plus complet régnait dans la pièce. Le baron avait limpression de se retrouver au pays de son enfance. Les gargouilles à bascule. Le jeu du Cirque Hanté, avec ses petites figurines. Les chiens à deux têtes empaillés, avec leur ventre qui souvrait.


  Le chaudron était toujours là.


  Mordayken savança doucement.


  Il y avait une vieille louche en fer noirci, posée sur une étagère dans le fond. Il la prit et savança plus doucement encore. Cétait comme sil y avait eu là-dedans quelquun à ne pas réveiller. Et dans un sens, cétait peut-être le cas, non? Lentement, le baron souleva le couvercle du chaudron et regarda à lintérieur. Ça bouillonnait drôlement là-dedans.


  Mordayken plongea sa louche dans le liquide et la souleva dans la pénombre. Il était seul, seul comme au pays de son enfance, au moment où il sapprêtait à faire une énorme bêtise.


  Les cartes changent de main, murmura-t-il en portant la louche à ses lèvres.


  Au dernier moment, il hésita.


  Quest-ce que tu fais, Mordayken? Tu… Tu tapprêtes à avaler deux des Trois Mères? Es-tu bien sûr de toi, petit baron? Ne vas-tu pas le regretter?


  Il croyait entendre son grand-père. Il fallait que ça cesse. Il fallait que ces voix se taisent. Il fallait quon arrête de lui dire ce que lui, le dernier des Mordayken, pouvait faire ou ne pas faire. Il fallait…


  Les yeux fermés, il avala une première gorgée.


  Le goût était bizarre. Ce nétait pas franchement bon.


  Pas franchement mauvais non plus.


  Douce nuit


  Aux environs de minuit, la Reine quitta son palais.


  Quiconque se serait trouvé en cette heure tardive dans les couloirs du palais de Broad-In-Gham aurait pu lapercevoir, dénudée, descendant telle une somnambule les immenses escaliers de marbre, son ombre glissant sur les murs, vers un but connu delle seule.


  Elle sétait réveillée en sursaut, ramenant sa couverture sur ses seins dans un curieux réflexe de pudeur. Les yeux grands ouverts, elle avait scruté lobscurité puis sétait levée et, pieds nus, avait traversé sa chambre jusquà la porte. Le moment était venu den finir. La Mort était de nouveau en liberté. Elle avait cru le sentir pendant la journée mais à présent, elle en était certaine. Lheure des négociations était arrivée.


  Sa Majesté arriva dans la cour principale. En le voyant des gardes royaux, des elfes, occupés à jouer aux dés, se levèrent dun bond et se précipitèrent à sa rencontre.


  Votre Majesté!


  La Reine Astoria les regarda fixement.


  Je veux un fiacre, dit-elle.


  Elle savait où trouver la Mort.


  Un fiacre? Mais Votre Majesté devrait peut-être prendre le temps de se vêtir, ou…


  Un fiacre.


  Le commandant des gardes se retourna vers ses collègues et leur fit signe dobtempérer. Lelfe dénoua sa longue cape bleue et la passa respectueusement sur les épaules de sa souveraine. La Reine se laissa faire, emplie dune légère appréhension.


  Un fiacre arriva bientôt, tiré par deux paires de chevaux blancs. On ouvrit la porte. Sa Majesté se hissa à lintérieur.


  À Columbine Forest! ordonna-t-elle au cocher.


  Sans discuter, lhomme fouetta ses bêtes et la voiture sébranla.


  Le trajet nétait pas très long. Un quart dheure tout au plus. Plusieurs fois, le cocher se retourna pour surveiller sa souveraine.


  Mission secrète, mmh?


  Tiens les rênes.


  Bien, Votre Majesté.


  Pour finir, la voiture sarrêta devant lentrée principale du parc: deux immenses grilles de fer forgé, derrière lesquelles on apercevait, figée dans le bronze, la silhouette du défunt mari de la Reine. Puis, dans la pénombre derrière, tout un monde dévasté, livré à la folie meurtrière des excavatrices à vapeur et autres monstres de métal. Sa Majesté haussa les épaules.


  Cest fermé à cette heure, fit remarquer le cocher.


  Fermé?


  Je veux dire, les horaires douverture sont, euh…


  Oui.


  Hé, hé. Très bien, Votre Majesté.


  Lhomme ôta son chapeau pour remettre ses cheveux en place. La Reine restait devant les grilles, parfaitement immobile.


  Dois-je, hum, attendre Votre Majesté?


  Non, répondit la Reine sans se retourner. Va-ten.


  Sa Majesté désire rester seule. Je comprends.


  Le cocher fouetta de nouveau ses chevaux, et la voiture repartit lentement. Lhomme ne savait pas sil faisait bien de laisser la Reine ainsi, à moitié dénudée, mais enfin les ordres étaient les ordres, et il ny avait quà lire les journaux pour se rendre compte que les choses ne tournaient pas rond ces derniers temps. Elle veut se recueillir, songea-t-il. Seule avec la statue de son époux. Bah, cest son problème. Tout de même, cest marrant. Je croyais quelle navait jamais pu lencadrer.


  Après que la voiture eut disparu, la Reine savança jusquà la grille et posa sa main sur la serrure. En quelques secondes, celle-ci passa au rouge vif et se mit à fondre comme de la cire. De lourdes traînées de fer liquide dégoulinaient lentement. La Reine ne semblait rien sentir. Lorsque la serrure eut rendu lâme, elle appuya de tout son poids contre les grilles, lesquelles souvrirent en grinçant.


  La Reine avança et regarda la statue.


  Profane Hyoscin.


  La statue de son époux était adossée au montant dun portique finement ouvragé, au pied duquel sébattaient de petits animaux, lapins, écureuils, hérissons de bronze, batifolant gaiement. Le visage de lhomme exprimait un contentement idiot, éclairé par la lumière dun réverbère tout proche. La Reine essaya de se souvenir qui avait pu ordonner la construction dune pareille horreur. Elle-même, peut-être. Enfin, Sa Majesté.


  Mais il y avait bien plus, bien plus dans cette sculpture champêtre que lévocation dun simple deuil oublié. Lorsquon y regardait de plus près, on sapercevait en effet que le portique navait pas été forgé dans le même métal que tout le reste. Ce nétait pas du bronze. Ce nétait pas du fer non plus. Cétait quelque chose de très ancien, qui puisait dune énergie maléfique et faisait resurgir à la surface de fort pénibles souvenirs.


  La porte! La porte des enfers.


  La Reine posa sa main sur la tête dun lapin et pencha la tête de côté. Il y avait une serrure sur le côté du portique. Une saloperie de petite serrure vicieuse.


  Sa Majesté serra les poings. Comment ces trois petites souillons avaient-elles osé lui confisquer ses clés? Les clés des Mondes Inférieurs. À présent, lappel résonnait toujours, et même plus fort que jamais. Et le temps viendrait bientôt où…


  Il te manque quelque chose? demanda une voix.


  Sa Majesté sursauta.


  Son mari, la statue de son mari, venait de faire un geste. Son bras avait bougé. Quelque chose scintillait au bout de ses doigts. La Reine recula dun pas.


  Nous y voilà, songea-t-elle. La Mort et tous ses artifices.


  Montre-toi, dit la Reine.


  Mais je suis là, lui répondit la voix. Là, tu ne me vois pas?


  La statue de Profane Hyoscin sinclina doucement.


  Ton époux adoré.


  Ça va comme ça.


  Ton époux, continua la statue. Mort dun accident de chasse. Ah, ah, quand jy repense, elle est vraiment bien bonne, celle-là: vu que cest toi qui las tué.


  Nimporte quoi, fit la Reine.


  Je sais tout de même de quoi je parle, répondit la statue: je suis la Mort. Mais peu importe après tout. Je constate que tu nas pas beaucoup changé depuis notre dernière rencontre. Toujours ce goût immodéré pour le désordre et lautodestruction.


  Hein? fit Sa Majesté. Vous mavez enfermée!


  Tu las bien cherché, reprit la statue. Tu voulais ouvrir ta porte sur notre monde.


  La statue de bronze indiqua le portique contre lequel elle était accoudée.


  Ton enfer ne sert à rien, dit-elle. Cest un décor, rien de plus. Un endroit inutile, peuplé de démons grimaçants, dans lequel personne ne vient jamais, à part en rêve. Et cest pourquoi tu as voulu ouvrir la porte.


  Tu… tu as les clés? sétonna la Reine.


  La statue fit tournoyer une paire de choses métalliques autour de son index. La lumière du réverbère, qui se reflétait sur son visage, donnait à son sourire un éclat des plus sinistres.


  Tu ne croyais pas que jallais te les laisser?


  La Reine restait debout devant limmense statue. Même en sautant, à supposer quelle en ait la force, elle naurait même pas pu se hisser aux pieds de son défunt mari. Ou de la chose qui lhabitait.


  Cela étant, admit la Mort, je dois reconnaître que tu as fait preuve de beaucoup dimagination, cette fois. Mais, hé, hé! ajouta-t-elle en refermant lentement ses doigts sur le précieux trousseau de clés, limagination ne remplace pas le talent.


  La Reine ferma les yeux. Son visage vira au rouge vif. Quelque chose était en train darriver à son corps. Ses épaules tressautèrent. Sa peau tout entière se durcit. Des ailes se mirent à pousser dans son dos, et des cornes percèrent le sommet de son crâne. Son visage se modifia, ses cheveux disparurent, son ventre se rétracta. Tout cela ne dura que quelques secondes. Lorsque ce fut terminé, la cape de Sa Majesté gisait au sol comme un linceul. Et ce nétait plus la Reine Astoria qui se tenait devant la statue, mais le Diable, le Diable en personne: un démon rougeâtre de six pieds de hauteur, des ailes brisées, un rictus de haine, des cornes recourbées et…


  Bon sang, quelle imagination, soupira la statue.


  Va te faire foutre, répondit le Diable.


  Déjà fait. Mais cétait il y a bien longtemps, et je ne me souviens plus des détails.


  Tu parles si tu ten souviens, répliqua le Diable. Les meilleurs moments de ton existence.


  Meilleurs moments? Moi, au moins, je nai pas passé cinq mille ans sous une arène de Quartek.


  Ah ouais? fit le Diable.


  Ouais, fit la statue.


  Les deux adversaires se toisèrent un instant. Derrière les grilles, côté rue, un badaud noctambule sétait arrêté, frappé de stupeur. Le Diable se retourna.


  On peut vous aider?


  Le pauvre type émit une sorte de gargouillis et recula en agitant les mains. Le Diable se retourna vers la statue.


  À propos, comment se portent tes sœurs?


  Très amusant. Attends un peu, je vais ten parler, de mes sœurs.


  Le Prince des Ténèbres écarquilla les yeux. Quelque chose se détachait de la statue, quelque chose qui ressemblait à une ombre, mais en plus dense. Des vêtements de femme: un chapeau à calotte haute, une veste de brocart à décolleté plongeant, corsage baleiné, jupe bouffante nouée dans le dos, tout cela vaguement éthéré, grisâtre… sauf que cétait un squelette qui portait tous ces atours, et non une créature de chair et de sang.


  Quest-ce que tu fais? demanda le Diable quand la transformation fut achevée. Tu ne vas quand même pas…


  Le squelette tendit la main vers la statue, sempara des clés, et les fit glisser sous ses vêtements, où elles disparurent avec un bruit de ferraille.


  Noooon! gémit le Diable.


  La Mort le regarda avec un sourire satisfait et descendit de son piédestal. Flottant à un pied au-dessus du sol, elle avait à peu près la même taille que son adversaire.


  Elles ne sont pas perdues, le rassura-t-elle. Je les sens. Mais je nai pas envie que tu me joues un autre de ces tours tordus dont tu as le secret.


  Un tour tordu? Je 


  On parlait de mes sœurs, linterrompit la Mort. Tu comprends bien que tu ne peux pas les garder ainsi jusquà la fin des temps.


  Non? Et quest-ce qui men empêcherait?


  Où sont les clés? demanda lautre en levant ses deux mains squelettiques. (Elle sarrêta, pensive.) Ah, je les entends: elles font cling cling cling dans ma cage thoracique. Ça me rassure.


  Le diable se caressa longuement le menton.


  Écoute, dit-il. Je te propose un marché.


  Cest amusant, répondit la Mort. Jallais te dire la même chose.


  Tu ouvres cette porte…


  … et tu libères mes sœurs.


  Le Diable acquiesça en souriant.


  Et nous réglons cette affaire à la loyale.


  Un défi?


  Lautre hocha la tête.


  Si je gagne, mes démons viennent ici. Cest ce qui était prévu, non?


  Prévu par toi, grinça le squelette.


  Et si je perds…


  … tu rentres chez toi.


  Vendu! fit le Diable.


  Ça marche pour moi aussi, dit le squelette.


  Le Diable secoua la tête. La Mort: une élégante des quartiers chics, vêtue à la dernière mode. Aussi frêle quun roseau, mais ne jamais se fier aux apparences. Elle se retourna vers lui, tout sourire.


  On va se promener?


  Daccord, fit le Diable.


  Ils commencèrent à marcher, un peu mélancoliques.


  Les protestations des fées accompagnaient leur déambulation. Même eux pouvaient les sentir: leurs douleurs formaient une longue rivière souterraine. La forêt dévastée, les pelouses couvertes de poudre dor, les arbustes arrachés, et tout le reste, comme un champ de bataille, où même les oiseaux ne venaient plus chanter, tout cela parlait dune époque à jamais révolue et eux, le Diable et la Mort, eux marchaient dans la pénombre, et quel couple étrange ils faisaient! Un squelette habillé en femme, parure de cendres vaporeuse, et un démon de pacotille, agitant ses griffes dans la pénombre des sous-bois.


  Un vrai carnage, renifla le Diable.


  Je te rappelle que cest ta faute, répondit la Mort.


  Lautre haussa les épaules, se baissa pour ramasser une pierre, et la mâchonna distraitement. Ils enjambèrent des troncs darbres couchés sur le sentier et savancèrent sur une pelouse couverte de neige, tapis douate sur fond dor.


  Tu as aimé ma liqueur, hein?


  Le squelette sarrêta et se retourna vers lui.


  Par le sang sacré. Où est-ce que tu as déniché un poison pareil?


  Secret dartiste, sourit le Diable en tentant brusquement de happer son bras.


  Hep! fit la Mort en sécartant brusquement. Pas de coup fourré?!


  Désolé, soupira le Diable. Cest dans ma nature.


  Le squelette hocha la tête. Lorsquil marchait, les clés cliquetaient faiblement, accrochées à lune de ses vertèbres dorsales. Les deux créatures reprirent leur marche.


  Le bon vieux temps, hein?


  Le Prince des Ténèbres sourit dans lobscurité.


  Il y avait une fontaine au milieu de la pelouse. Elle aussi avait été recouverte dor, mais leau coulait encore, pure, limpide, intemporelle sous les pâles reflets de la nuit. Le Diable et la Mort sassirent sur le rebord.


  Bon, et ce défi? commença le squelette.


  Les dés?


  Bof.


  Jai une idée, fit le Diable avec un sourire triomphal. On couche ensemble, et le premier qui a eu du plaisir a perdu.


  La Mort soupira.


  Tu appelles ça une idée?


  Pourquoi? Tu appelles ça comment, toi?


  Une arnaque.


  Le Diable haussa les épaules.


  Quartek, fit la Mort après un long moment de silence.


  Hein?


  Tu sais, ce sport quils adorent tant. Tu es la Reine. Tu peux bien organiser un grand match de Quartek, non?


  Le Diable leva les yeux au ciel en se caressant le menton.


  Ce nest pas idiot.


  Non, fit la Mort.


  Pas idiot du tout, répéta le Diable. Confier notre destinée aux habitants de Newdon, cest après tout, cest pour eux que nous vivons.


  Pour eux et par eux, fit la Mort en se baissant pour se gratter la cheville.


  Hé, vous, là-bas!


  La Mort et le Diable regardèrent le nain courir vers eux.


  Un gardien, fit le squelette.


  Le nain sarrêta à distance respectable. Il tenait une lanterne à la main. Il la souleva une fois, deux fois. Il semblait pétrifié.


  Par le sang sacré des Trois Mères!


  Rentre chez toi, petit, dit la Mort.


  Oh, bon sang de bon sang de bon sang!


  Le nain lâcha sa lanterne, tourna les talons et senfuit à toutes jambes.


  Ah, ah, ah, fit le Diable en frappant dans ses mains.


  Il ne ten faut pas beaucoup, commenta la Mort.


  Le Diable se tourna vers elle.


  Non, décidément, elle me plaît bien, cette idée. Cest chaotique. Cest nimporte quoi. Je suis presque étonné de ne pas y avoir pensé moi-même.


  Hé, hé, ricana la Mort.


  Bon. Quand?


  Le plus tôt sera le mieux.


  Je suis bien daccord.


  Demain soir, proposa la Mort.


  Pourquoi pas?


  Tope là.


  Le squelette ouvrit ses doigts et le Diable tapa dedans. Un craquement de bois sec: symphonie pour métacarpe.


  Mais pas dentourloupe, hein?


  Cest à moi que tu dis ça? fit la Mort.


  Dans le lointain, la silhouette du nain, qui sétait mis à hurler, finissait de disparaître.


  Et jai une autre idée, lâcha pensivement le Diable.


  Vas-y.


  Chacun choisit léquipe de lautre.


  Intéressant, fit la Mort.


  Qui commence? Moi?


  La Mort soupira.


  Toujours aussi galant.


  Daccord, fit le Diable un peu vexé. Alors vas-y, toi. Choisis.


  Très bien, dit le squelette. Ton entraîneur, cest Mordayken.


  Le Diable accusa le coup en se tenant au rebord de la fontaine.


  Morday…


  La Mort hocha la tête.


  Mais cest un incapable!


  Tu crois que je ne suis pas au courant? sourit le squelette.


  Parfait, fit le Diable. Puisque cest comme ça, tu prends John Moon.


  Le squelette baissa la tête.


  Je suppose que je devais my attendre.


  Comme tu dis.


  Ce nest quand même pas très gentil.


  Tu peux prendre de nouveaux joueurs, si tu veux.


  La Mort sembla réfléchir.


  Bon, dit-elle finalement. Pourquoi pas? Après tout, ce sport est tellement idiot.


  Jadore, fit le Diable.


  Métonne pas.


  Les deux créatures quittèrent leur fontaine et se remirent à marcher. La Mort sentait les clés tintinnabuler en elle, les si belles, si précieuses clés de lEnfer; le Diable, lui, regardait autour de lui. La composition des deux équipes pouvait attendre. Pour linstant, il y avait une nuit, une nuit à savourer: leur première ensemble depuis des milliers dannées.


  Je me demande ce quon fait ici, soupira-t-il tandis quils senfonçaient tous deux dans les vestiges de la forêt. Je veux dire, à quoi on sert?


  Comment ça?


  Eh bien, continua le Diable, personne ne vient dans mon enfer, à moi. Et les gens mouraient déjà avant que tu nexistes, non?


  Comme avalés par la pénombre.


  Je ne sais plus, avoua la Mort. Je tavouerais que je ne sais plus.


  Cest quand même curieux.


  Peut-être quon est là pour donner du sens à la vie. À la vie des gens.


  Tu crois vraiment ça?


  Non.


  Tu me rassures. Dis donc, je vous ai quand même bien eues, non? Avec ces trucs de morts-vivants au Parlement! Et cette forêt!


  Tu parles dun chantier. Déjà que mes sœurs ne taimaient pas beaucoup.


  Elles me manquent.


  Arrête tes bêtises.


  Si, si, je tassure.


  Hé, tu sais quoi?


  Non.


  Peut-être que cest une force supérieure qui nous a créés et quen vérité nos existences nont aucune importance…


  Je ne comprends pas.


  Cest pas grave. Laisse tomber.


  Les pieds devant


  Notre première nuit en prison fut plutôt agitée.


  Les vieilles habitudes revenaient: je voulais mourir. En fait, pas vraiment. Mettons que je voulais être ailleurs. Et quand on est dans un cachot, cest pas le genre de souhaits qui se réalisent tout seuls.


  Sur le coup de onze heures, Horatius se mit à ronfler. À ce stade, ce nétait plus un simple ronflement: plutôt un cataclysme, un rugissement de bête fauve qui faisait trembler nos murs et parvenait presque à couvrir les protestations de nos voisins.


  Quest-ce qui se passe? dit quelquun.


  Cest la guerre.


  La guerre dans ta tête, hé, lapin!


  Lapin?


  Je me rappelai que des membres de la Fédération Omnisciente avaient également été capturés. Laffaire, quelle affaire au fait? avait véritablement pris une ampleur politique. Je ne savais plus si je devais en être désolé ou content. Dune certaine façon, jen voulais aux théâtromanes. Je leur en voulais davoir semé le doute dans mon esprit, eux et leur chef à tête de cochon, non mais quelle rigolade! Tiens, puisquils étaient si malins, pourquoi est-ce quils ne lui demandaient pas de changer les chapitres de son livre?


  Épilogue: John Moon sort de prison sous les acclamations de la foule en délire. Et Katey Plurabelle se jette à ses pieds.


  Vous parlez dune connerie.


  Dautant quen vérité mon problème restait entier. Jétais bel et bien prisonnier, et la perspective de passer le restant de mes jours en compagnie dun cachalot échoué ne me tentait pour tout dire que fort modérément. Jaurais tant voulu pouvoir dormir un peu! Sommeil. Sommeil.


  SOMMEIL! beuglai-je en désespoir de cause tandis que quelque part, les cloches sonnaient minuit.


  Hein? gémit Horatius, réveillé en sursaut.


  Ho, y en a qui aimeraient bien dormir, ici!


  Va à lhôtel! répondit quelquun.


  Je fermai les yeux.


  Patron? Ça va?


  Je levai un pouce vers le plafond. Rassuré, le gros ogre se remit à ronfler.


  Ce nétait plus possible. Il fallait que ça cesse. Au moins, sortir dici.


  Je songeai à Oriell et à Gloïn, là-haut, au manoir. À lheure quil était, peut-être le baron Mordayken avait-il décidé den finir avec eux. La Mort existait de nouveau. La Mort était libre, filant parmi les allées sombres. Et je ne savais pas vraiment si cétait une bonne nouvelle.


  Je restai ainsi éveillé presque toute la nuit, ne trouvant le sommeil quau petit matin, dix minutes environ avant quon nous fasse sortir de nos cellules pour la promenade rituelle. Jétais épuisé: je sortis en titubant, soutenu par Horatius qui, lui, semblait avoir dormi comme un loir.


  Nous nous dirigeâmes vers la salle deau, où de grands baquets dun liquide vaseux nous attendaient. Nos gardiens, des ogres pour la plupart, aboyaient des ordres contradictoires que, de toute façon, jentendais à peine. Je reçus quelques coups de fouet pour prix de ma distraction, mais jétais trop endormi pour vraiment les sentir. Horatius me brossa énergiquement le dos et me versa presque tout le baquet de flotte sur la figure.


  Pouah, dis-je. Cest la soupe quils nous servent le midi?


  Tu aimerais bien, fit quelquun.


  On nous remit des sortes de pyjamas rayés et on confisqua à ceux qui en avaient encore leurs effets personnels.


  Je peux garder ce médaillon? demanda un elfe.


  On lui arracha son machin et il reçut une baffe à la place. Les geôliers de Blackiron semblaient assez à cheval sur le protocole.


  Parmi les autres prisonniers, jen remarquai certains qui ne devaient pas être là depuis très longtemps: des nains, notamment, qui paraissaient encore en bonne forme, et dont la barbe était convenablement taillée.


  Beau temps pour la saison, glissai-je à lun deux au moment où nous quittâmes la salle.


  Dis-moi quelque chose que je sais pas.


  On nous amena dans lune des cours de la forteresse. Quatre hauts murs, une pelouse pelée affleurant par endroits sous la neige, et partout ailleurs, du gravier. Je regardai les autres. Nous étions assez ridicules, tous en pyjama et sandales, transis comme des moineaux. Plusieurs gardiens armés nous surveillaient du coin de lœil, et il y en avait dautres, perchés dans des tourelles crénelées. Lidée même dévasion ressemblait à une aimable plaisanterie.


  Hé beh, fit Horatius.


  Allez, vociféra lun des geôliers den haut, tournoi de chevalerie!


  Nous nous regardâmes sans comprendre.


  Apparemment habitués, quelques prisonniers se baissèrent avec des mines lasses et prirent leur compagnon sur le dos.


  Allez, allez, on sactive! criait le gardien du haut de son perchoir un elfe, probablement. Vous connaissez les règles! Tant que vous ne saignez pas, vous vous relevez. Le dernier debout est vainqueur.


  Et quest-ce quon gagne? demanda quelquun.


  Plusieurs gardiens sesclaffèrent. Un fouet claqua.


  Nous navions pas vraiment le choix.


  Horatius se baissa et je grimpai sur son dos. Agrippé à ses épaules, je levai les yeux au ciel. Je ne savais pas sil y avait quelquun là-haut, au-dessus des nuages, crétin dauteur ou autre, mais si cétait le cas, il devait se payer du bon temps. Je le maudis à tout hasard et nous entrâmes dans la mêlée.


  Très vite, je me rendis compte que tous ceux qui nétaient pas montés sur des ogres navaient quasiment aucune chance. Nous formions une paire idéale. Horatius était bâti comme un roc, et je nétais pas particulièrement lourd.


  Tous les coups étaient permis. Nous commençâmes à désarçonner quelques adversaires sans trop leur faire de mal, mais nous réalisâmes très vite que tout le monde ne prenait pas la même peine. Certains, des anciens, nhésitaient pas à balancer de violents coups de pied ou à attraper leurs adversaires par les cheveux, par les oreilles, par tout ce qui dépassait.


  Je resserrai mes jambes sur la taille de ma monture pour lui signifier de passer à la vitesse supérieure. Horatius eut lair de comprendre. Avec un hennissement bien senti, il se précipita vers deux couples de nains et leur rentra en plein dedans comme un boulet de canon. Sous la violence de limpact, nos adversaires basculèrent violemment au sol. Lun des cavaliers porta la main à son front et en retira un peu de sang.


  Éliminé! cria un gardien.


  Beau temps pour la saison, murmurai-je en me baissant vers lui tandis que nous repartions à lattaque.


  On lui dira.


  Nous retournâmes au combat.


  Au bout de quelques minutes, nous avions fait presque place nette et il ne restait plus que trois cavaliers en lice. Les trois montures étaient des ogres. Nous nous demandions comment aborder cette dernière phase lorsque nos deux adversaires, visiblement pressés den découdre, se ruèrent lun sur lautre. Lun des combattants, un elfe, attrapa son vis-à-vis par le col et le fit tournoyer avec un enthousiasme qui faisait plaisir à voir. Le pauvre type termina sa course contre un mur. Son front heurta la pierre avec un bruit mat et il ne bougea plus.


  Plus du tout.


  Éliminé!


  Nous regardâmes le type resté à terre.


  Allez! nous encouragea le gardien perché sur sa tour. Combat final!


  Mais tout le monde sentait bien que quelque chose nallait pas. Je commençai à comprendre ce qui clochait. Pour les geôliers de Blackiron, la mort nétait plus quun souvenir. Cétait bien pour cela quils organisaient leurs tournois. Aucun risque de perdre un prisonnier. Aucun risque de devoir sexpliquer: tout baignait dans lhuile.


  Les prisonniers sétaient rapprochés du cavalier gisant à terre.


  Debout! beugla un gardien.


  Il flottait comme un malaise. Je descendis du dos dHoratius et mapprochai du corps inanimé. Personne nessaya de me retenir, pas même les geôliers. Je retournai le type sur le dos. Son front était en sang. Il ne respirait plus. Je posai mon oreille sur son cœur: rien.


  Il est mort, dis-je.


  Mort?


  Un murmure de stupéfaction parcourut notre petit groupe.


  Quest-ce que tu racontes? demanda un gardien en écartant les autres.


  Voyez vous-même.


  Le geôlier, un ogre énorme à la démarche traînante, se pencha sur le corps en soupirant. Un couteau était passé à sa ceinture.


  Je jetai un coup dœil à Horatius.


  Quelque chose venait de se déclencher en moi.


  Quelque chose dirrésistible.


  Horatius suivit mon regard et vit le couteau à son tour.


  Beau temps pour la saison, dis-je.


  Mais le fond de lair est frais, répondit une voix derrière moi.


  Nous ne sommes pas seuls, songeai-je.


  Dun bond, je plongeai vers le gardien, tirai le couteau de sa ceinture, et le lui plaçai sous la gorge. Le type navait pas eu le temps de comprendre ce qui se passait. Ma lame était posée sur sa trachée. Malgré la graisse, on sentait bien la grosse veine palpiter. Et je suis sûr que logre la sentait aussi.


  On ne bouge plus! criai-je à ladresse des autres geôliers, à terre et dans les tours. Horatius, poursuivis-je tandis que les autres prisonniers sécartaient respectueusement, fouille-le.


  Mon compagnon tâta prestement les poches du gardien et en sortit une paire de clés.


  Quest-ce que tu crois que tu fais? demanda un autre type en sapprochant de nous, gourdin levé.


  Tes sourd, crétin? La Mort est revenue. Un geste et je trucide ton petit copain.


  Le type sarrêta net.


  Faites ce quil dit, gémit mon prisonnier.


  Vooooilà. Bon, ces clés, sifflai-je en désignant Horatius. Quest-ce quelles ouvrent?


  Le gardien baissa son gourdin et haussa les épaules.


  Comment veux-tu que je le sache?


  Je tenais toujours son pote à ma merci.


  Vous… Vous nen savez rien?


  Ben cest pas mes clés, répondit lautre. Cest les siennes.


  Dites, fit une voix derrière moi, vous appartenez à la Fédération? Cest bien vrai?


  Plus tard.


  Vous êtes le type qui a vu le Grand Marionnettiste, hein?


  La situation était en train de méchapper. Jaccentuai la pression de la lame sur le cou de mon otage.


  Daccord, euh, dis-je. Daccord. Nous allons nous diriger calmement vers la sortie, et…


  Je suis très calme, fit logre.


  Patron, cest quoi, le plan? demanda Horatius.


  Ouais, je vous ai vu hier soir. Vous étiez en hérisson, hein?


  Mais non, imbécile. Cétait moi.


  LA FERME! hurlai-je à men décrocher les poumons.


  Tout le monde sembla se souvenir que jexistais.


  Cétait assommant à la fin.


  Bon, dis-je. Nous allons tous nous diriger vers la sortie, à présent. Et au moindre geste suspect, je tranche la gorge de ce gros porc.


  Gros quoi?


  Cest du bluff! cria quelquun dans une tour. La Mort, mon cul! Regardez!


  Nous levâmes tous la tête. Celui qui avait prononcé ces mots était un elfe. À présent, il enjambait les remparts derrière lesquels il se trouvait, et sapprêtait à sauter.


  À votre place, dis-je, je ne ferais pas ça.


  Peut-être, répondit lautre. Mais tes pas à ma place.


  Les bras écartés, il se laissa tomber dans le vide.


  Dathan Smelgooooot! hurla-t-il.


  Il sécrasa au sol. Un léger soubresaut agita son corps et ce fut terminé.


  À mon côté, un prisonnier se mit à applaudir lentement.


  Clap, clap, clap.


  Dautres volontaires? demandai-je.


  Par le sang sacré des Trois Mères, geignit logre que je tenais sous ma lame, faites ce quil vous demande. Vous ne voyez pas que cest un mage?


  Voilà autre chose, songeai-je.


  Oui, répétai-je. Vous ne voyez pas que je suis un mage?


  John Vincent Moon!


  Nous nous tournâmes tous de lautre côté. Des bruits de pas se rapprochaient rapidement.


  John Vincent Moon, au parloir!


  Quoi?


  Logre geôlier en profita pour me décocher un grand coup de coude dans la mâchoire, qui menvoya rouler dans la neige. Horatius se jeta sur lui et les deux ogres commencèrent à se battre. Javais toujours mon couteau à la main.


  Le directeur de la prison déboucha en pleine lumière. Cétait un homme de petite taille, avec une barbe grise et un chapeau haut de forme.


  Qui est John Moon?


  Je me redressai, mon couteau à la main.


  Cest moi.


  Le directeur nous regarda avec de grands yeux.


  Je dérange?


  Euh… pas du tout, dis-je, en laissant mon couteau tomber à terre.


  Ça recommençait. Je ne contrôlais plus rien.


  Horatius se releva lentement. Le gardien gisait à ses pieds, assommé. Les autres prisonniers formaient un cercle autour de lui.


  Gus Rubblin, au service de Sa Majesté.


  Hein?


  Il veut vous voir. Au parloir. Vous êtes sourd?


  Gus Rubblin, songeai-je. Mais quest-ce qui se passe encore?


  Mais quest-ce qui se passe encore? demanda le directeur en savançant vers nous. Ce nest pas fini, de vous battre ainsi?


  Dautres gardiens sapprochèrent, gourdins levés. Les prisonniers se dispersèrent. Je restai seul avec Horatius et lautre grosse brute endormie.


  Beau temps pour la saison, dis-je.


  Vous trouvez? fit le directeur en poussant du bout du pied le corps de logre inanimé. Bon, et lui: quest-ce quil fait ici? Et pourquoi ne porte-t-il pas de tenue?


  Cest Doubleday, monsieur.


  Doubleday?


  Un gardien.


  Oh.


  Pas un geste! cria un autre geôlier en me ceinturant bravement par-derrière. Monsieur, cet homme a essayé de déclencher une mutinerie, et…


  Non, non! fit le directeur en secouant la tête. Lui, cest celui qui doit aller au parloir. Tenez, dailleurs: vous serez gentil de ly accompagner.


  Mais, monsieur le directeur…


  Aaaah, et lui! sétrangla le petit homme à barbe grise en désignant lelfe écrasé par terre. Quest-ce quil fait?


  Je fermai les yeux.


  Je commençais à en avoir assez. Javais limpression de nêtre quune pièce sur un plateau déchecs, une pièce déplacée à loisir: Et allez hop! John Moon en prison. Oh et puis non, faisons-le plutôt sortir. Ou alors, arrangeons-nous pour quil ne comprenne plus rien. Quest-ce que vous en pensez, les gars?


  Le Grand Marionnettiste, tu parles! Pas besoin de Grand Marionnettiste pour réaliser que jétais un guignol. Nempêche: jaurais bien aimé lui dire deux mots, à celui-là. Foutue tête de cochon.


  On memmena au parloir. Je jetai un coup dœil par-dessus mon épaule. Horatius me regarda partir avec un sourire désolé.


  Il faudrait peut-être réintroduire ce système de chaînes et de boulets, renifla le directeur dans mon dos. Ça ne marchait pas si mal.


  Je vais parler au Grand Marionnettiste? demandai-je au gardien.


  Il ne prit même pas la peine de me regarder.


  Mon pauvre vieux, murmura-t-il. Je te plains. Je te plains vraiment.


  Une sorte de sympathie


  Gus Rubblin mattendait au parloir, impeccablement vêtu. Il portait un manteau de cachemire à revers brodé, le même que celui que javais toujours voulu acheter, un pantalon en tissu de laine, et le haut-de-forme réglementaire. Nous étions séparés par une vitre mais ce nétait pas très compliqué de lire ce qui se passait dans sa petite tête.


  Je sais, dis-je sans lui laisser le temps den placer une. Vous me trouvez terriblement séduisant. Et vous voulez me faire sortir, afin que je puisse venir habiter chez vous.


  Il me regarda avec de grands yeux.


  Tout va bien, monsieur Moon?


  Impeccable. Cest à quel sujet?


  Japporte votre caution.


  Jen étais sûr. Combien?


  En fait, il ne sagit pas dune somme dargent, monsieur Moon. Caution morale. Vous sortez, un point cest tout. Ordre de Sa Majesté.


  Je le regardai droit dans les yeux en tripotant les boutons de mon pyjama.


  Ça, cest plutôt marrant, dis-je. Surtout quand on sait que cest elle qui ma fait jeter ici.


  Ne men parlez pas, soupira Rubblin en ôtant son haut-de-forme. Sa Majesté est dhumeur fantasque, ces temps-ci. Moi, je me contente dobéir aux ordres.


  Daccord, fis-je en me levant. Alors je suis, euh, libre. Magnifique.


  John…


  Mmh? Dites, jai aussi un ami, là-dedans, Horatius, quil sappelle. Est-ce quil peut sortir, lui aussi?


  John, oui, il… il peut sortir. Mais je dois quand même vous préciser certains points.


  Je vous écoute.


  Eh bien, John… comment présenter la chose, je… Bon, je suppose quil vaut mieux que je vous la livre telle quelle.


  Accouchez, mon vieux.


  Rubblin me regarda dun drôle dair.


  Voilà, John. La Reine voudrait que vous repreniez du service en tant…


  Hantant? Hantant quoi?


  En tant quentraîneur.


  Je retombai sur ma chaise.


  Vous dites?


  Oui, je Vous avez été entraîneur de Quartek, nest-ce pas?


  Je hochai la tête.


  Vous ne lisez jamais les journaux?


  Il me fit signe que si.


  Je suis le pire entraîneur que cette ville ait jamais connu, fis-je.


  Je sais.


  Alors?


  Sa Majesté la Reine Astoria souhaiterait que vous vous y remettiez un peu.


  Un peu? Comment ça, un peu?


  Cest la condition préalable à votre libération.


  Je vois, dis-je en me levant à nouveau. Vous pouvez aller lui dire daller se faire foutre. Il me semble que cest un exercice quelle maîtrise à la perfection.


  Rubblin madressa un pâle sourire.


  En fait, cest également la condition pour que vos amis…


  Gloïn et Oriell! suffoquai-je. Ils sont en vie?


  Le serviteur de la Reine hocha la tête.


  Ils le sont. Et ils le resteront si vous acceptez la proposition de Sa Majesté.


  Jen demeurai bouche bée.


  Cest du chantage, murmurai-je. Le plus absurde et le plus odieux chantage que jaie jamais entendu.


  Appelons ça une négociation, tempéra Rubblin.


  Ap-pe-lons ça u-ne né-go-cia-tion, répétai-je comme un débile. Allez vous faire foutre vous aussi, murmurai-je dune voix blanche.


  Il souriait toujours, mais on sentait bien quil nétait pas très heureux de faire ça. Lespace dun instant, jéprouvai presque une sorte de sympathie pour lui.


  Je veux les voir, dis-je. Oriell et Gloïn. Je veux les voir.


  Oh, mais vous les verrez, John. Si vous sortez, vous les verrez. Vous avez la parole de Sa Majesté.


  La parole de Sa Majesté? Vous êtes un marrant, Rubblin.


  Il se leva et remit son chapeau.


  Alors?


  Quoi?


  Il me faut une réponse tout de suite.


  Je fermai les yeux et réfléchis brièvement. Les visages dOriell et de Gloïn revenaient sans cesse danser devant mes yeux. Horatius se tenait là, derrière, et il madressait des petits signes de la main. On aurait dit un portrait de famille. Bon sang. La Reine me voulait comme entraîneur! Moi, John Vincent Moon, calamité ambulante, désastre certifié aux talents unanimement reconnus, moi qui avais échoué à délivrer la Mort, moi dont la domestique avait fini décapitée, moi dont la première fiancée avait disparu, bientôt suivie par le fantôme de la seconde, moi qui rêvais de dragons pour me réveiller le cul dans la neige, moi, incapable de sauver mes amis, incapable de gagner un match, incapable de réussir un suicide, moi Tom Chaton qui cherchais des yeux les étoiles trop rares maman! Et cétait ça? Cétait ça, quelle voulait comme entraîneur? Ah, ah. Par les Trois Mères, cétait vraiment à crever de rire.


  Cette femme nétait pas folle: elle était la folie incarnée. Le monde entier était fou de toute façon. Mes propres amis nétaient au mieux que des cinglés pathétiques, et le type en pyjama devant son ami à grande bouche était sans aucun doute le plus taré dentre tous.


  Daccord, dis-je.


  Avant


  À six heures, larène de Chelsey était pleine.


  Je sus quil était six heures parce que Rubblin me tendit sa montre. Je naurais jamais entendu les cloches sonner autrement: les gens faisaient bien trop de bruit. Pendant tout laprès-midi, des crieurs professionnels vêtus aux couleurs de notre équipe avaient arpenté toutes les rues de la ville en annonçant le match de ce soir. Match gratuit! Sélection de John Moon contre Étripeurs de Spitalfields.


  Personne ny comprenait rien, bien sûr.


  Pourquoi rejouer un match qui avait déjà eu lieu?


  Et que signifiait «sélection de John Moon»?


  Mais cétait un match de Quartek, rien à redire là-dessus, et la foule sétait massée très tôt contre les grilles de larène, alléchée peut-être par lodeur du sang, ou par le retour incompréhensible de John Moon lincapable, la bête noire des journaux, le raté, le maudit à la place dun autre type dont je ne connaissais pas le nom (ne voulais pas le connaître) qui avait tenté de reprendre les Ogres en main et y était presque parvenu, pour ce que jen savais, puisque Chelsey avait gagné un match.


  John Moon était de retour.


  John Moon, assis dès cinq heures sur le banc des entraîneurs, son cahier de notes à la main. John Moon, êtes-vous bien conscient des enjeux capitaux de cette partie? Eh bien pour être honnête, depuis que Gus Rubblin ma parlé, je vois les choses différemment. Le sort de Newdon est en jeu, cest bien ça? (Hochement de tête approbateur.) Alors, euh, tout ce que je peux vous dire, cest que je vais aligner la formation la plus performante possible, compte tenu de mes maigres moyens et pour le reste, comme on dit, que le meilleur gagne!


  Sympa, comme entrée en matière. Mais est-ce que cétait moi, le meilleur? Pas évident, si vous écoutiez attentivement les chants des supporters massés dans la tribune principale.


  


  John Moon, tu es revenu


  Et on la déjà mauvaise!


  John Moon, tu es revenu


  Et on va lavoir…


  


  Enfin bref.


  De toute façon, les gens étaient surtout là pour faire la fête, et tout le monde beuglait, nos supporters comme ceux de léquipe adverse, les nains, les elfes, les femmes, les enfants, juste des gens un peu curieux qui crevaient denvie de nous voir mordre la poussière, hé, les gars! John Moon en entraîneur, celle-là, cest la meilleure de lannée du sang, des corps entassés sur le terrain, en pyramide peut-être, des morceaux de dents, des civières par milliers, oui, je voyais très bien à quoi tout ça pouvait ressembler, le goût du désastre navait jamais vraiment quitté ma bouche.


  Sur le terrain, au milieu des quatre tours, avait été dressée une sorte darche métallique dont personne, pas même les arbitres, ne semblait pouvoir mexpliquer lutilité. Les rumeurs les plus folles circulaient dans les tribunes comme des tisons affolés, et tout le monde se les refilait. Des gens disaient que ce machin avait été pris sur la statue de Profane Hyoscin, feu le mari de Sa Majesté la Reine. Quant à savoir ce quil foutait là, cétait une autre affaire.


  Gus Rubblin allait et venait dun banc dentraîneur à lautre, mais je voyais bien quil restait plus longtemps avec Mordayken quavec moi. Sacré Mordayken! Ça faisait quand même une drôle dimpression de jouer contre un type qui avait essayé de vous rentrer dans un chaudron deux jours auparavant, et qui avait plus ou moins la mort de votre gouvernante sur la conscience. Euh, quelle conscience? Bon sang.


  Dites, fis-je à Rubblin lorsquil revint vers moi, une feuille à la main, votre rôle à vous, dans cette histoire, vous pourriez, euh, mexpliquer?


  Il me servit aussitôt une large rasade de ce sourire triste dont il détenait lexclusivité.


  Je veille au bon déroulement de la rencontre, me dit-il. Tenez, cest votre feuille de match.


  Ma quoi?


  Feuille de match.


  Jai bien entendu, mais ne suis-je pas censé composer mon équipe moi-même? Mmh?


  Il arrêta de sourire.


  En vérité, cest un peu plus compliqué que ça.


  Comme toujours.


  Cest à cause des mécènes.


  Des mécènes?


  Il faut voir cette rencontre comme une sorte de match de gala, John. Deux, disons, personnes, fit-il en mimant des guillemets avec ses doigts, tiennent particulièrement à ce que cette rencontre ait lieu dans la mesure où elle doit leur permettre de, ahem, régler un petit différend personnel.


  Ah. Et qui sont-ils, ces mécènes? Jaime bien savoir pour qui je travaille.


  Je comprends, John. Mais les personnes dont je parle ne voient pas les choses de cette manière. Elles préfèrent rester anonymes.


  Je jetai un œil à ma feuille de match. Une sélection dune vingtaine de joueurs métait proposée, plus quelques jokers éventuels, que jétais libre de choisir parmi quest-ce que cétait que ces âneries?


  Euh, Gus?


  Mmh?


  Il se pencha sur la feuille.


  Je vois ici Gloïn MacCough et Vaughan Oriell.


  Et alors?


  Quest-ce que ça signifie?


  Ce sont vos amis, non?


  Je soupirai. Signe discret en direction de Mordayken.


  Autre chose. Vous savez qui est ce malade? Je veux dire, vraiment?


  Gus me fit signe quil savait.


  Vos amis sont libres, me glissa-t-il. À lheure quil est, ils vous attendent sans doute aux vestiaires.


  Je me penchai sur mon banc pour regarder Mordayken.


  Quest-ce que cest que ces magouilles? Où est la Reine?


  La Reine nassistera pas au match, fit Rubblin.


  Hein?


  Gus me prit par les épaules et me força à le regarder.


  Arrêtez un peu avec ça, John. Écoutez, la situation est délicate. Je suis comme vous. Jobéis aux ordres. Comme je vous lai dit, il y a là-haut, poursuivit-il en indiquant les tribunes dhonneur, deux personnes très, très influentes, qui tiennent beaucoup à ce que ce match ait lieu. Jespère que je me fais bien comprendre? Ce match doit avoir lieu. Peu importent les conditions.


  Ses lèvres tremblaient presque.


  Quel est lenjeu? demandai-je.


  Lavenir de Newdon.


  Vous avez été bouffon de cour?


  Sa prise se fit plus forte sur mes épaules.


  Je suis mortellement sérieux, John. Et bien que mes fonctions me rapprochent plutôt de la Reine et par là même de Mordayken, je vous conseille très vivement de gagner. Ils il hocha le menton vers nos supporters, ils ne savent pas ce qui se joue aujourdhui. Ils ne savent pas à quel point ils dépendent de vous, et de ce match.


  Moins fort.


  Je vous demande pardon?


  Vos mains. Vous me faites mal.


  Désolé.


  Il me lâcha à regret.


  Crachez le morceau, dis-je. Expliquez-moi ce que nous jouons vraiment.


  Rubblin?


  Cétait la voix de Mordayken.


  Le serviteur de la Reine se releva.


  Je dois y aller, soupira-t-il.


  Hé, Rubblin!


  Je le retins par une main.


  Cest quoi, cette espèce darche?


  Gardez-le pour vous, fit-il en se dégageant. Je ne sais pas si ça vous aidera de le savoir. Mais si vous perdez ce match, lEnfer souvrira sur Newdon. Au sens propre.


  Il repartit vers lautre banc.


  LEnfer?


  Allons bon. Y avait-il dans la tribune dhonneur des personnalités suffisamment influentes pour décréter louverture de lEnfer? Peut-être le Diable en personne, ricanai-je intérieurement. Pourquoi pas? Javais bien hébergé la Mort chez moi. Le Prince des Ténèbres ne devait pas être un type si redoutable.


  Me retournant, je balayai les gradins du regard. Le Diable, assis quelque part au milieu de la foule? Je limaginai, attentif, un peu mal à laise, picorant dans un sachet de petits poissons frits, incognito sous un grand manteau rouge.


  Pff. Mieux valait laisser ces conneries de côté.


  Je décidai de me concentrer sur ma feuille de match.


  Monsieur Moon?


  On me tendait quelque chose. Je relevai lentement la tête.


  Vous! murmurai-je.


  Le petit gamin à tête de cochon! Il avait beau porter luniforme des postes de Newdon, veste de cuir brune et galurin, cétait bien lui, yeux bleus et mèches blondes, et il agitait des papiers sous mon nez.


  Télégrammes, fit-il.


  Jen restai frappé de stupeur. Je les saisis machinalement, sans le quitter du regard.


  Quest-ce que vous faites là? demandai-je.


  Ça fait deux livres, monsieur.


  Livres?


  Je fouillai dans mes poches et lui tendis une pleine poignée de monnaie.


  Attendez, dis-je. Ne partez p…


  À peine avais-je commencé ma phrase que le gamin tourna les talons, senfuyant à toutes jambes vers les tribunes. Je songeai un instant à le poursuivre, mais il sétait déjà fondu dans la foule.


  Damnation!


  Jétais debout. Dépité. Hors de moi. Le Grand Marionnettiste, songeai-je. Une saloperie de gamin farceur.


  Il fallait que je me calme.


  Me rasseyant, je baissai les yeux sur mes télégrammes. Le premier venait de ma mère.


  


  Toujours absent. Stop. Suppose veux faire mourir ta mère. Stop. Ai appris nouvelle désastreuse par crieur public. Stop. Tattendrai dans les vestiaires. Stop. Signé: Maman.


  


  Je froissai le machin. Le deuxième, à présent.


  


  Bon courage pour match. Stop. Compte sur toi. Stop. Ai gardé bon souvenir aventure commune. Stop. Nous reverrons sûrement. Stop. Signé: Gryphius.


  


  Je me levai dun bond et regardai dans les gradins.


  Il devait sen trouver, du monde, là-haut. Mais quest-ce que nous jouions au juste? Le match du Diable contre la Mort?


  Je me rassis et me pris la tête entre les mains.


  John?


  Cétait Gus Rubblin. Penché sur moi comme une mère sur son enfant.


  Je relevai la tête.


  Comment se fait-il quil ny ait pas de neige sur la pelouse? dis-je. Et où est le gamin? Le gamin aux télégrammes?


  John, de quoi est-ce que vous parlez?


  Je voulus lui expliquer. Ma bouche souvrit mais aucun son nen sortit.


  John, il serait peut-être temps que vous alliez voir vos joueurs.


  Je hochai la tête.


  Bien sûr.


  Avisant lentrée des vestiaires, javais calculé quen courant bien, et en zigzaguant, je pourrais éviter la plupart des projectiles qui me seraient destinés. Je sortis de sous mon auvent comme un boulet de canon. Bizarrement, personne ne me lança quoi que ce soit. Quelques chaussures vinrent sécraser derrière moi, une ou deux tomates, et ce fut tout. Je disparus dans la pénombre.


  Juste avant


  Entrée triomphale dans les vestiaires. Les joueurs sétaient levés pour maccueillir et ils applaudirent longuement lorsque japparus enfin. Certains me prirent dans leurs bras et me congratulèrent. Ils paraissaient tellement contents de me revoir! Jen avais les larmes aux yeux.


  Patron!


  Horatius Ploom se précipita vers moi et me souleva littéralement du sol.


  Doucement, doucement, rigolai-je tandis quil commençait à tourner sur lui-même sous les vivats de ses coéquipiers.


  On nous a dit, patron, fit-il en me reposant finalement.


  On vous a dit quoi? dis-je en brossant mon manteau. Et qui est «on»?


  Gustus Oakley.


  Gustus? Gustus est ici?


  Ouais. Et il nous a expliqué pourquoi nous jouions ce match.


  Ça commençait à devenir intéressant.


  Et pourquoi, selon lui?


  Horatius Ploom me regarda avec gravité.


  Parce que, sinon, les portes de lEnfer souvriront.


  Je voulus dire quelque chose, mais je nen eus pas le temps.


  Heureusement que tu es là, espèce de vieille mangouste!


  Oriell!


  Lelfe qui était resté caché dans un coin sortit de lombre et savança à ma rencontre, les bras grands ouverts. Nous nous congratulâmes avec effusion. Nos yeux brillaient, nous nous serrions comme de vieux amis rescapés dun naufrage. Puis Oriell sécarta. Gloïn se tenait derrière lui, un peu timide. Je mabaissai à sa hauteur et le serrai lui aussi de toutes mes forces.


  Faut-il le dire? Jétais ému.


  Jai bien cru ne jamais vous revoir, dis-je.


  Et nous donc!


  Cest alors, et alors seulement, que je remarquai quils portaient tous les deux un uniforme de léquipe des Ogres.


  Quest-ce que cest que ça?


  On joue avec toi! sexclama joyeusement Oriell. Vieille carpe décérébrée! Tu ne croyais tout de même pas quon allait te laisser tomber!


  Je les regardai tous les deux avec un sourire incrédule.


  Vous…


  On ne sait pas jouer?


  Je déglutis péniblement.


  Remarque, tu ne sais pas entraîner non plus, maugréa Gloïn.


  Je te remercie, dis-je. Cest précisément le genre de choses quun entraîneur a besoin dentendre avant le match.


  Désolé, fit le nain en envoyant un coup de pied au hasard.


  Il avait lair très malheureux, et je savais pourquoi. Pas besoin de mots pour dire ces choses-là. Je mis une main sur son épaule.


  Je suis sincèrement navré.


  Bah.


  Les autres joueurs nous regardaient sans mot dire.


  Mais allez, bande de hannetons moisis! fit Oriell en nous administrant de grandes claques dans le dos. Cest pas le moment de se laisser aller!


  Bon, dis-je. Est-ce que quelquun a des nouvelles de ma…


  La porte des vestiaires souvrit à la volée. Un ouragan venait de faire son entrée. Une femme de petite taille, sans âge, outrageusement fardée, vêtue dune jaquette informe, écumant presque de rage, mais se contenant, les lèvres pincées: ma mère.


  Ah, te voilà! Jamais là où tu devrais être. Tout le portrait de ton père.


  Bonjour, maman.


  Je ne vois pas ce que ce jour aurait de bon.


  Elle eut tout juste le temps de terminer sa phrase. Je la pris par le bras, rouvris la porte, la poussai dehors, et fermai à clé derrière nous.


  Elle commença à tambouriner.


  Ouvrez, ouvrez!


  Ne lui prêtez pas attention, fis-je.


  Tous les joueurs avaient les yeux fixés sur moi. Ils attendaient. Ils comptaient sur ma hargne. Ils comptaient sur ma folie. Une chose nouvelle passait dans cette équipe, une chose que je navais jamais connue encore. Manifestement, il ny avait plus quà foncer. Peu importait le but à atteindre. Ce qui comptait, cétait la manière dont nous allions nous y prendre.


  Bien, dis-je en me frottant les mains. Voici mes instructions pour le match.


  Ouvrez donc cette porte! criait ma mère à lextérieur. Une mère mourante a tout de même le droit de voir son fils une dernière fois!


  Les consignes sont les suivantes, poursuivis-je, imperturbable: je veux que vous donniez tout ce que vous avez. Si nous perdons ce match, je ne sais pas ce qui se passera, mais de toute évidence ça ne plaira à personne, et en tout cas pas à nous.


  Je joue à quel poste? demanda Oriell.


  On verra ça plus tard. Nous nen sommes quaux recommandations générales. En face, qui avons-nous? Les Étripeurs. La plupart dentre vous les connaissent déjà. Les Étripeurs sont emmenés par un certain baron Mordayken. En championnat, je ne sais pas si…


  Ils sont premiers, dit quelquun.


  Daccord, fis-je. Je vais vous dire une bonne chose: je me fous de savoir sils sont premiers ou derniers ou…


  Non: les derniers, cest nous, dit quelquun dautre.


  Nous nous tûmes un instant.


  Mon petit! se lamentait ma mère derrière la porte, mon petit, pourquoi?


  Écoutez, je men fous, repris-je, légèrement déstabilisé. Léquipe de Mordayken doit actuellement faire face à de nombreuses défections. Vous savez tous que les morts-vivants ont demandé lautonomie parlementaire. Ce nest pas une situation idéale pour une équipe comme la leur. Surtout à la veille de disputer un match. Il faut jouer de cette faiblesse et, au besoin, laccentuer.


  Comment? demanda quelquun.


  Je nen sais rien.


  Mon petit oiseau, mon chaton! pleurnichait ma mère.


  Vous trouverez, dis-je. Jai confiance en vous.


  Mes joueurs me regardaient bizarrement. Confiance: ça devait faire un bon moment quils navaient pas entendu ce mot-là.


  Et pour lattaque? demanda quelquun.


  Lheure était venue de passer mes troupes en revue. Les yeux plissés, comme un type en train de réfléchir, je mavançai au milieu deux.


  Gloïn, dis-je. Tu seras lemblème.


  Lemblème?


  Cest toi qui porteras les drapeaux. On va essayer comme ça en première partie de match. On procédera à des changements en cours de jeu sil savère que le rôle ne te convient pas.


  Quest-ce que je devrais faire? demanda le nain, un peu affolé.


  Planter le drapeau, expliqua un joueur.


  Planter le drapeau et ne plus bouger, ajoutai-je. Pense que les types qui vont essayer de te prendre ce foutu drapeau sont les mêmes types qui tont déjà pris Prudie.


  Prudie, répéta Gloïn sur un drôle de ton.


  Je sentis quil était urgent de changer de sujet.


  John? John? Maman est en train de mourir! fit ma mère derrière la porte. Maman séteint doucement, comme une chandelle.


  Bon sang, songeai-je. Pourquoi nas-tu pas fait du théâtre?


  John, renchérit la voix de Gus Rubblin, votre mère ne se sent pas très bien. Et jai ici quelquun qui souhaiterait vous parler.


  Soupirant, je me passai une main dans les cheveux et allai ouvrir. Ma mère saffala à mes pieds de tout son long, avec un petit couinement. Gus Rubblin madressa une grimace de désapprobation. Et Gustus Oakley me foudroya du regard.


  John Moon. Je croyais bien ne plus jamais vous revoir.


  Tout le plaisir est pour moi, dis-je.


  Par-dessus mon épaule, il regarda mes joueurs avec une moue de dépit.


  Ce nest pas moi qui ai proposé votre nom.


  Je men doute.


  Jaurais proposé nimporte lequel, mais pas le vôtre. Je ne tiens pas spécialement à ce que notre civilisation seffondre. Vous ne relevez pas votre mère?


  Elle fait tout le temps ça.


  Maman se redressa en geignant. Elle leva vers moi de grands yeux suppliants. Je reculai de quelques pas. Elle seffondra de nouveau.


  Emmenez-la, fis-je à Rubblin.


  Vous êtes un minus chronique, soupira Oakley. Mais il paraît que ce match est important et que notre sort repose entre vos mains. Autant dire que nous sommes déjà morts. Bonne chance quand même.


  Gus Rubblin saisit ma mère par les épaules et essaya de la relever. Je demandai à Horatius de lui prêter main-forte: maman savait être un véritable poids mort dans les grandes occasions.


  On emmena ma génitrice au loin, hurlant comme une damnée. Je refermai la porte derrière elle et retournai à mes joueurs.


  Bien, fis-je. Où en étions-nous?


  À Prudie, dit Gloïn.


  Pendant


  Neuf heures moins cinq. La rencontre allait commencer.


  Jétais assis sur le banc des entraîneurs, avec ma mère dun côté et Gustus Oakley de lautre. Je navais pas réussi à leur échapper: en ce qui concernait ma mère, le problème durait depuis un bon paquet dannées.


  Dans notre dos, les supporters des Ogres de Chelsey entonnaient maintenant de grands chants de conquête. Je métais retourné tout à lheure, et javais distingué parmi eux tout un tas de grands types portant des masques, lapins, chatons, crapauds et autres bestiaux de campagne.


  La Reine les a tous fait libérer, mavait expliqué Rubblin. Modérés ou pas, je crois bien quelle sen moque à présent. Eux et leur prétendue société secrète.


  Javais hoché la tête dun air entendu. Quest-ce quils étaient venus faire ici, ces guignols? Peut-être pensaient-ils assister à une garden-party?


  Je sortis ma montre à gousset; le temps sécoulait avec une lenteur désespérante. Pour la cent millième fois en trois minutes, je me penchai en avant et jetai un coup dœil au banc des Étripeurs. Le baron ne semblait pas dans son assiette. Jamais il ne regardait de notre côté. Jamais il ne se levait. De temps à autre, il portait la main à la bouche comme pour étouffer un hoquet, et cétait tout.


  Lui non plus navait pas demandé à être là. Il avait peut-être prévu autre chose pour la soirée. Du genre orgie et cocktail dînatoire? Jétais en train de me poser la question lorsquune immense clameur secoua larène. Je sentis les gradins vibrer sous les coups de pied frénétiques des supporters.


  Les deux équipes faisaient leur entrée sur le terrain.


  Je ne comprends toujours pas ce que ce truc fait ici, criai-je à Oakley en désignant larche au milieu des quatre tours.


  Elle appartenait à la sculpture de Columbine Forest, répondit le président des Ogres sur le même ton. Quant à sa présence en ces lieux, je ne me lexplique pas, mais elle ne me paraît pas plus incongrue que la vôtre.


  Toujours le mot pour rire. Je parvins à sourire. Columbine Forest, hein? Il se dégageait de cette… porte? une impression indéfinissable, et je nétais pas dans mon assiette.


  Nouvelle explosion dans larène. Tout le monde se leva. Ma mère resta accrochée à mon bras.


  Tiens-toi droit.


  Les arbitres venaient dapparaître à leur tour. Les équipes se mettaient lentement en place. Le match nallait pas tarder à commencer.


  Nous nous rassîmes et la clameur se tut. Les tribunes étaient maintenant parfaitement silencieuses. Ce nétait décidément pas un match ordinaire.


  Je détaillai rapidement les joueurs de lautre équipe. Il me semblait en reconnaître certains, qui nétaient pas là la première fois. Des zombies rencontrés au cimetière? Jespérais quils savaient ce quils faisaient en acceptant de jouer. Mais au juste, pour qui jouaient-ils exactement? Peut-être ne tenaient-ils pas vraiment à le savoir?


  Mugissement du cor.


  Nos troupes sébranlèrent et je vis Mordayken se raidir sur son banc.


  Quest-ce quils font? Ils oh! Ils se tapent dessus?


  Chut, maman.


  La première partie du match était engagée. Et comment, quils se tapaient dessus! Très vite, les zombies de Mordayken prirent linitiative. Javais nommé Horatius comme capitaine faute didée plus brillante, et javais confié à Oriell un rôle dacrobate pas vraiment primordial.


  Le pauvre garçon nétait visiblement pas à son affaire. Dès le premier choc, il roula au tapis et il lui fallut cinq bonnes minutes pour se relever. Gloïn, lui, semblait tenir plus sérieusement le coup et il faisait presque un joueur acceptable. Mais les types den face étaient des solides.


  Les occasions les plus nettes furent de leur côté. La première tour fut lobjet dun combat acharné: mêlée de fantassins, duels dans tous les sens. Des zombies étaient montés sur larche, et sautaient sur leurs adversaires comme des fauves. Mes joueurs roulaient dans lherbe, grognaient, se battaient comme des lions. À un moment, une main vola en lair, accompagnée dun hurlement de souffrance. Nous perdîmes pourtant la première tour.


  Mais les Ogres étaient motivés comme jamais. Nos supporters sen rendaient bien compte, qui donnaient régulièrement de la voix et poussaient leurs favoris en avant. Nous arrachâmes la deuxième tour au terme dun splendide assaut en masse. Les zombies en profitèrent pour semparer de la troisième. Trop de maladresses de notre côté: trop dactions bêtement gâchées et un manque évident de coordination, difficile à pallier. La motivation nétait pas tout. Quelque chose nallait pas, et je narrivais pas à mettre le doigt dessus.


  Quatrième tour: nos acrobates tentèrent de belles choses, mais aucun ne parvint à conclure. Les morts-vivants de Mordayken adoptaient des formations inédites: pyramide, tortue de guerre. Je ne les avais jamais vus jouer comme ça, eux non plus. À un moment, Gloïn fut tout près de planter le quatrième drapeau, mais une goule le ceintura in extremis, et laction ne put être conclue. Les spectateurs trépignaient.


  Quest-ce qui se passe? demanda ma mère. Cest la guerre?


  Oui, maman.


  Pour finir, les zombies assaillirent la dernière tour de lintérieur. Ils la vidèrent de ses occupants, plaquant nos joueurs au sol, les projetant dans les escaliers il y eut quelques belles chutes, et de jolies empoignades encore, et nous fûmes contraints de céder. Le foutu drapeau des Étripeurs.


  Nous leur laissâmes la première manche sur le score de trois-un.


  Nous retournâmes aux vestiaires. Je navais pas grand-chose à dire, si ce nest «continuez!», et à ma mère «arrête de taccrocher à mon bras». Je procédai à quelques changements, et prodiguai deux ou trois conseils tactiques pour la forme. Mais en aucune façon nous navions démérité. Cétait même le meilleur match que mes Ogres aient jamais joué. Alors quoi? Les zombies étaient-ils tout simplement meilleurs?


  Horatius me regardait essoufflé.


  Patron?


  Je levai un pouce vers le ciel. Il eut un pâle sourire.


  La deuxième période commença de la même façon que la première sétait terminée. Nous jouions bien, très bien même, mais quelque chose nous manquait. Le petit grain de chance nécessaire, peut-être. À plusieurs reprises, nous faillîmes arracher la première tour. À chaque fois, cependant, un détail nous en empêcha. La chute inopinée dun fantassin. La maladresse inexplicable dun crocheur. Un funambule pris de vertige.


  Bon sang, trépignai-je sur mon banc. Cest pas vrai!


  À un moment donné, ma mère me poussa du coude.


  Plus tard, maman.


  Et voilà que cette saloperie de tour nous échappait à nouveau.


  Les autres! hurlai-je, les mains en porte-voix. Ne vous dispersez pas, cohésion, cohésion! Jouez à terre!


  Chéri?


  Quoi?


  Ma mère me regardait avec de grands yeux.


  Excuse-moi, dis-je. Quoi?


  Quest-ce quil fait?


  Elle me montrait Mordayken du doigt.


  Assis sur son banc, le baron agitait doucement les mains et de temps à autre les projetait en avant, comme des oiseaux à qui on aurait commandé de prendre leur envol. Pas possible. Bon sang! Je connaissais ce geste! Javais vu Oriell le faire suffisamment souvent!


  Je regardais le terrain. À chaque fois que le baron agitait les mains, petits soubresauts nerveux quasi imperceptibles, il se passait quelque chose: lun de mes joueurs ratait le drapeau. Ou bien trébuchait. Ou bien encore se dirigeait dans une mauvaise direction. Manque de coordination, songeai-je. Tu parles!


  Bonté divine, murmurai-je. Il utilise la magie. Hé!


  Je tirai la manche de Gustus Oakley pour le forcer à regarder.


  La magie? Moon, même un type comme vous devrait savoir que seuls les elfes… commença Oakley avant de sarrêter net. Par le sang sacré des Trois Mères, attendez un peu! Bon sang, mais vous avez raison!


  Évidemment, que javais raison.


  Mordayken nétait peut-être pas un elfe, mais ses petites manigances dillusionniste fonctionnaient à merveille. Les Étripeurs venaient de semparer de la première tour. Une combinaison crocheur/funambule assez banale, que nous aurions dû enrayer sans peine, si la plupart de nos fantassins nétaient restés bizarrement inactifs. À présent, nous étions sur le point de perdre une deuxième tour. Je fulminai.


  En plus dêtre tout ce que nous savions, le baron savérait un truqueur de la plus vile espèce. Je commençai à en avoir assez de me faire mener continuellement en bateau. Ce match était mon match, nom dune pipe! Le moment était venu de passer à laction.


  Dun bond, je me levai et rentrai sur le terrain.


  Un zombie faillit me percuter. Je mécartai gracieusement.


  Arbitre!


  Un elfe à grand manteau noir me vit, et ordonna aussitôt larrêt du match. Un grondement sourd séleva des tribunes. Les gens ne paraissaient pas comprendre.


  Arbitre, répétai-je lorsque lelfe arriva à ma hauteur, je dépose une réclamation. Lentraîneur adverse utilise la magie!


  Larbitre regarda dans la direction que je lui indiquai. Je vis Mordayken se raidir sur son banc.


  Cest une accusation grave, fit lelfe.


  Je demande simplement quil soit surveillé.


  Les deux autres arbitres ne tardèrent pas à arriver.


  Que se passe-t-il?


  Présomption de tricherie.


  Des huées commencèrent à sélever des tribunes. Pourquoi est-ce que le match ne reprenait pas? Nous discutâmes quelques instants, puis lun des arbitres se dirigea vers le banc des Étripeurs et glissa quelques mots à loreille de Mordayken. Il revint vers nous avec un grand sourire aux lèvres.


  Cest arrangé.


  Quoi? dis-je en me passant une main sur la nuque. Quest-ce qui est arrangé?


  Il ne le fera plus.


  Il ne le fera Quest-ce que ça signifie?


  Ça signifie quil sexcuse. Il dit quil ne la pas fait exprès.


  Da… Daccord, murmurai-je, totalement abasourdi.


  Je regardai les tribunes.


  Allez les Ogres! Allez les Ogres!


  Je navais jamais entendu nos supporters chanter ce truc-là.


  Rien nétait perdu. Je jetai un œil à notre équipe. Nos joueurs étaient fatigués, mais certainement pas plus que nos adversaires. Une sorte de foi un peu idiote, de confiance irraisonnée brillait encore dans leurs regards. Oriell me fit le signe de la victoire. Même lui le sentait. Cétait possible. Cétait possible.


  Je me retournai vers les trois elfes.


  Reprenez le match, dis-je.


  Et sans leur laisser le temps de répliquer, je me dirigeai vers le banc de Mordayken. Marrêtai devant lui.


  Le baron et Gus Rubblin me regardaient avec une totale incrédulité.


  Vous me faites une place? dis-je.


  Le porte-parole de la Reine se poussa un petit peu, trop surpris pour songer à protester. Je minstallai à ses côtés, Mordayken à ma gauche. Un cor sonna de nouveau. Le match venait de reprendre.


  Racontez-moi, demandai-je au baron.


  Après


  Nous remportâmes la deuxième manche sur le score de trois tours à une. Une série dactions foudroyantes. Combinaisons acrobates/fantassins, diversions habiles, et un bon regroupement sur le centre. Il y avait toujours cette foutue arche au milieu, mais nous avions appris nous aussi à nous en servir: pour bondir sur nos ennemis comme des damnés. Cétait la guerre nom dun démon! Et les zombies perdaient doucement confiance.


  Oriell fut à lorigine de notre deuxième prise. Ses gesticulations insensées mettaient ses adversaires au supplice. Il pratiquait un jeu inédit, mais assez intéressant, courant dun poste à lautre comme si sa vie en dépendait. Horatius Ploom enleva seul la quatrième tour, tel quen ses moments les plus glorieux, une grappe de zombies suspendue à ses basques. Mordayken en avait fini avec ses petits tours de passe-passe.


  Ce nest pas ma faute, navait-il cessé de répéter.


  Dune certaine façon, je savais quil disait vrai. Je le voyais à cette manière quil avait détouffer ses hoquets. Une sorte de mousse verte sortait parfois de sa bouche. De la mousse? Il ne se sentait pas bien. Pas bien du tout. Avait perdu beaucoup de sa superbe, sil en avait jamais eu.


  Le Diable ma abandonné, mavait-il avoué. Alors jai voulu, burp, me venger. Et quelle meilleure façon de me venger que de, burp, boire le chaudron?


  Je nen croyais pas mes oreilles. Cet abruti lavait fait! Il avait bu lélixir! Il fallait vraiment être à bout pour tenter un truc aussi désespéré. La Nature et la Magie, à moitié mortes, mais réunies en une seule et même personne.


  Sans que je lui demande rien, il sétait mis à tout me raconter. Évidemment, il était surtout question du Diable. Le Diable et ses promesses. Le Diable et ses missions absurdes, ses exigences et ses folies.


  Je ne sais plus qui je sers, mavait avoué le baron.


  Je ne savais pas ce qui me retenait de passer un bras par-dessus son épaule.


  La troisième manche commença comme dans un rêve. Durant la pause, nous navions même pas pris la peine de rentrer aux vestiaires. Sil y avait une chose dont mes joueurs navaient plus vraiment besoin, cétait bien de conseils. Ils sen sortaient très bien comme ça.


  Je jetai un coup dœil à ma mère. Elle restait calme sur son banc. Du jamais-vu. De temps en temps, Gustus Oakley se penchait vers son oreille pour lui chuchoter je ne sais quoi. Maman gloussait comme une poule. La dernière fois que je lavais vue rire, cétait à lenterrement de mon père. Incroyable, songeai-je. Mais le match avait repris.


  Premières minutes: une action étonnante. Des elfes acrobates avaient créé une diversion. Les zombies sétaient précipités vers le gros de mes troupes, flairant un coup fourré. Mais mes fantassins avaient quitté leurs deux tours pour aller prêter main-forte à leurs coéquipiers. Abandon dobjectif. Les morts-vivants restèrent un moment sans réaction. Lorsquils réagirent enfin, il était trop tard.


  Nous prîmes la première tour.


  Je sautai sur mes pieds.


  OUAIS! hurlai-je comme un dément.


  À mon côté, le baron murmurait.


  Je ne pense pas quil aurait dû choisir ce corps-là, disait-il.


  Je me rassis.


  Hein?


  Dans les tribunes, lambiance tournait au délire.


  Allez les Ogres! Allez les Ogres!


  Je souriais de toutes mes dents.


  Le Diable, poursuivit Mordayken. Pourquoi dans la Reine?


  Je ne lécoutais pas vraiment. Sur le terrain, la fête battait son plein. Nous faillîmes enlever la deuxième tour, mais à la suite dun cafouillage malheureux (collision de nains, ordres mal compris), nous la perdîmes finalement. Les Étripeurs navaient pas encore dit leur dernier mot.


  Le baron eut un haut-le-cœur. Gus Rubblin paraissait inquiet.


  Vous êtes malade? menquis-je par pure politesse.


  Oui, me fit-il comprendre, oui, il était malade. À chaque fois quun de ces renvois arrivait, cétait comme une poussée de magie montant en lui: et ce nétait pas très agréable.


  Vous ne voyez pas ce que je suis en train de faire à lherbe, poursuivit-il. Mais je vous assure quelle pousse beaucoup plus vite que dhabitude. Jai fait disparaître toute la neige. Personne ne la remarqué. Et le pire, cest que je me fous complètement de gagner ou de perdre ce match. Vous me croyez?


  Je lui fis signe que oui.


  Dans la foulée, nous prîmes la troisième tour: une action magnifique, initiée par Oriell en funambule (malgré lui, la corde avait lâché et il sétait retrouvé précipité sur la tour den face, mais il avait tenu bon, il avait tenu bon) et conclue par Gloïn, impérial, aussi solide quun bloc de granit, et qui restait debout par la seule force de sa colère.


  Une vague de folie emporta nos supporters. Ils criaient maintenant si fort que nous ne nous entendions plus. Deux-un. La victoire était toute proche.


  Nous allons gagner, dis-je.


  Manifestement, le baron se trouvait à des lieues et à des lieues de tout ça: au pays des espoirs déçus, peut-être. Il sétait rêvé premier lieutenant de lEnfer, régnant sur une cour de démons grimaçants, château sur mer de lave et tout le bordel. Mais les morts-vivants qui le servaient avaient presque tous rendu leur tablier, si lon pouvait dire. Et le Diable sétait révélé un maître par trop irresponsable, préférant aux charges qui lui incombaient les plaisirs fugaces consommés en linstant.


  Cela étant posé, précisa le baron, la Reine était déjà folle avant.


  Oui, cela aussi, je le savais.


  Plus quune tour. Plus quune tour à prendre, mais le système défensif des Étripeurs tenait bon, obstinément.


  Par tous les démons, grogna Mordayken.


  Quoi?


  Il indiqua le milieu du terrain.


  Larche métallique sétait mise à briller. Elle luisait dune lueur rougeâtre, qui allait sintensifiant. Mes joueurs sétaient arrêtés pour la regarder et dans les tribunes, les spectateurs sétaient tus.


  Quest-ce que ça veut dire? Gus?


  Rubblin haussa les épaules.


  Aucune importance.


  Vous voulez rire?


  Sur la pelouse, larche avait cessé de briller.


  Le match recommença. Par à-coups au début puis les Ogres reprirent les choses en main, et les dernières offensives furent lancées.


  Combinaison parfaite: Horatius dans la mêlée. Branle-bas de combat. Deux tirs de crocheurs, un par-devant, lautre par-derrière. Attaques latérales. Manœuvres en force. Plusieurs zombies sinterposèrent en vain. Nous étions irrésistibles. Notre drapeau arriva bientôt au bas de la tour. Un nain colérique se trouvait à la pointe.


  Ouais! beuglai-je de toute la force de mes poumons, OUAIS!


  Nos troupes portaient lemblème au sommet. Toute larène sétait levée. Tous nos supporters derrière les Ogres.


  Bientôt, Gloïn MacCough apparut derrière les murailles. Il avait notre drapeau. Par le sang sacré des Trois Mères! Nous allions gagner. Une explosion denthousiasme souleva larène tout entière.


  Vas-y! Vas-y!


  Vas-y. Plante-le, ce foutu drapeau. Plante-le, quon en finisse une fois pour toutes. Jétais debout. Le cœur au bord des lèvres. Heureux, tout simplement. Heureux parce que tout cela, les manipulations, les tractations obscures, lenchaînement de nos actes, les rouages des conséquences, la grande machine des causes perdues, tout cela ne changeait rien, au fond. Nous étions en vie. Libres dêtre heureux, si nous le voulions. Libres de tout. Et nous allions gagner. Il ny avait pas de fatalité. Pas de destin.


  À mes côtés, Mordayken gisait pratiquement recroquevillé.


  Je ne parvenais même pas à le haïr.


  Nous allions gagner. Le délire semparait de nos âmes. Nos supporters avaient les bras levés. Ils hurlaient à sen faire péter les cordes vocales. Un match comme les autres, hein? Non, non cétait bien plus quun match. Le sort de nos âmes se jouait sur cette pelouse. Nous contre la fatalité. Et nous allions lui mettre une trempe.


  Mais à cet instant, il se passa une chose extraordinaire.


  Gloïn MacCough sétait arrêté. Son drapeau levé en lair, il me regardait fixement, et je savais quil naimait pas du tout ce quil voyait. Moi, exultant aux côtés du baron. Prudie, devait-il penser. Prudie, Prudie, Prudie.


  Je pouvais comprendre ça. Jespérai seulement quil ne sétait pas mépris sur mes intentions. Hé! avais-je envie de lui crier, attends, ce type nest pas du tout mon ami, au contraire, je suis comme toi toi et moi dans le même bateau, Gloïn, mon ami, mon frère! Prestement, je quittai le banc de Mordayken et men retournai vers le mien.


  Cétait un peu tard. Gloïn souleva le drapeau au-dessus de sa tête et, dans un silence de mort, le jeta par-dessus la muraille.


  Tout le monde était stupéfait.


  Dernier acte, songeai-je en regardant une goule escalader la muraille, son propre drapeau entre les dents. Tous mes joueurs sétaient tournés vers moi. Manifestement, ils attendaient quelque chose. Quelque chose que je ne pouvais pas leur donner. Dun saut, la goule des Étripeurs parvint au sommet de la tour. Gloïn ne tenta rien pour lempêcher de faire ce quelle sapprêtait à faire: planter le drapeau des Étripeurs.


  Et elle le planta, son horrible drapeau.


  Elle le planta bel et bien, le plus lentement, le plus soigneusement possible, comme on enfonce un clou.


  Lun des arbitres leva la main pour indiquer que le point était marqué. Son geste ne déclencha aucune explosion, aucune manifestation de joie et de colère. Larène entière restait pétrifiée de stupeur.


  Je regardai Mordayken. Les joueurs me regardaient. La foule regardait les joueurs. Et Mordayken ne regardait personne.


  Une incroyable vérité était en train de se faire jour.


  Ce qui était inimaginable, ce nétait pas ce qui venait de se dérouler, ce nétait pas les conséquences non plus, ou les circonstances, ni quoi que ce soit y ayant trait. Ce qui était inimaginable, cest que personne dans tout Newdon navait jamais imaginé que cette chose-là puisse un jour arriver. Pas une seule âme vivante dans cette ville. Ni moi, ni les barons, ni les joueurs, ni ma mère, ni mes amis, ni le Diable, ni les Trois Mères, ni personne.


  Lentement, je regagnai mon banc. Levai les yeux vers les tribunes.


  Mouvement de foule, légère panique. Les gens sécartaient pour laisser passer un couple. Je plissai les yeux. Quest-ce que ça voulait dire? Un frisson de terreur parcourait les supporters. Les spectateurs senfuyaient, se marchaient les uns sur les autres. Et le couple continuait à descendre.


  Un grand type en rouge, avec une cape rouge et des cornes sur la tête, et une femme vêtue de noir, portant un manteau à capuchon pas une femme, réalisai-je le cœur battant lorsquelle abaissa ce dernier: un squelette. Un squelette! La Mort en personne.


  Silence absolu.


  Ils descendaient vers nous. Je les vis arriver, sûrs de leur fait, jouissant de la terreur inspirée, ils prenaient tout leur temps, et ils pouvaient se le permettre, parce quils étaient le Diable et la Mort: les seuls vrais maîtres de cette ville. Bordel de merde, songeai-je. Nous y sommes.


  Ils savancèrent sur la pelouse.


  Marchèrent jusquà larche dun pas tranquille.


  Puis ils sarrêtèrent et nous firent signe, à moi et à Mordayken, de nous approcher. Nous? Pourquoi nous?


  Ma mère me regardait avec de grands yeux suppliants.


  Je la pris par le bras, et nous nous avançâmes. De lautre côté, le baron sétait levé lui aussi. Nous convergeâmes vers larche. Pas un supporter, pas une âme dans cette ville qui nait les yeux fixés sur nous. Je le savais. Je le sentais.


  Nous arrivâmes à hauteur des deux monstres.


  Lui était vraiment immense. Il avait enlevé son manteau. Un corps taillé dans le marbre, une peau de cuivre, un regard de feu et, dans le dos, deux grandes ailes repliées.


  Elle: un peu plus petite, mais plus menaçante aussi. Des manières très lentes, elle prenait tout son temps. De beaux vêtements de femme, et le corps de la Mort.


  Les joueurs des deux équipes sétaient rapprochés. À distance respectable, ils faisaient cercle autour de nous. Gus Rubblin était là lui aussi, et Gustus, et tous les autres. Quelque part dans les tribunes, jen étais sûr, un petit gamin habillé en cochon se tenait bien droit, et regardait lui aussi. Le cœur de la ville sétait arrêté de battre. La Mort et le Diable nous regardaient.


  Alors? demanda finalement le Diable. Quest-ce quon fait dans ces cas-là?


  Mordayken et moi échangeâmes un regard douloureux.


  Première manche: trois tours à une.


  Deuxième manche: une tour à trois, en notre faveur.


  Troisième manche: deux tours partout.


  Égalité parfaite.


  Le seul problème, cest que cette occurrence ne sétait jamais présentée.


  


  Quest-ce quon fait? répéta le Diable. On ouvre les portes?


  Certainement pas, répondit la Mort. John? Quest-ce qui se passe lorsquil y a match nul?


  Je haussai les épaules.


  Je ne sais pas, dis-je. Dhabitude, il ny a jamais match nul.


  Celui-là, renifla le Diable, jai bien fait de le choisir à ta place. Bon, et sans rire? Ou alors on ouvre les portes, mais on ne laisse entrer que la moitié des démons.


  Hors de question, fit la Mort.


  Ma mère me serrait le bras très fort.


  Chéri? Quest-ce qui se passe? De quoi parlent ces gens?


  Du calme, maman.


  John? insista la Mort.


  Mordayken, lui, restait muet comme une tombe.


  Écoutez, dis-je. Quel était lenjeu de ce match?


  Tu crois que nous allons te le rév…


  Si les Ogres perdent, nous ouvrons les portes de lEnfer. Sils gagnent, ce monsieur, grinça la Mort en désignant le Diable, ce monsieur rentre chez lui.


  Je déglutis.


  Alors, cétait pour ça? Cétait pour ça que nous avions joué, que nous nous étions battus?


  Je me retournai vers mes joueurs. Ils sétaient rapprochés. Leurs maillots étaient couverts de boue, leur visage bleui decchymoses, mais une lueur intense brillait encore dans leurs yeux. Un mélange de fierté et de colère.


  Tout va bien, dis-je, faussement rassurant.


  Notre match, songeai-je. Cest notre match.


  Bon, quest-ce quon décide? demanda le Diable. On rejoue la rencontre?


  Je croisai les bras.


  Une force inconnue mhabitait.


  Il y a match nul, dis-je. Mais votre équipe a triché.


  Triché?


  Je leur montrai Mordayken, qui se tenait à lécart.


  Il a utilisé la magie pendant la première manche. Je considère donc que nous avons gagné.


  La Mort grimaça un sourire, si on pouvait appeler ça un sourire. Le Diable, lui, restait perplexe. Lentement, il savança vers Mordayken.


  Tu as fait quoi?


  Cest pas ma faute! pleurnicha le baron en agitant les mains. Pas ma faute!


  Au mieux, il y a match nul, dis-je. Quoi quil arrive, les portes resteront fermées. Mais le Diable peut rester ici si ça lui chante.


  Comment? sétrangla la Mort.


  Oh, dis-je. Et puis démerdez-vous.


  Je tournai les talons.


  Quelque chose venait de basculer en moi. Nous avions réussi, non? Newdon était sauvée. Je savais que nous avions fait tout notre possible et rien dautre nimportait. Mes gars avaient joué le match de leur vie: ils ne savaient pas à quel point.


  Dans notre dos, la Mort et le Diable étaient en train den venir aux mains.


  Tire-toi dici! crissait le squelette. Tu es refait!


  Des clous! Il y a match nul, tu nas pas entendu? Et puis dabord, file-moi ces clés!


  Viens les chercher!


  Ne moblige pas…


  Je me retournai. Le Diable avait empoigné sa copine par le cou. Tout de suite après, lun de mes ogres, je crois bien que cétait Horatius, souleva littéralement limpudent du sol et le jeta de côté.


  Merci, fit la Mort en sépoussetant.


  Une goule lui balança son poing dans la figure. Elle rigola, mais pas très longtemps: un nain se jeta sur elle. Les Étripeurs de Mordayken étaient de la partie, mais les Ogres navaient pas lintention de sen laisser conter. Bagarre générale! Des baffes volèrent au milieu dune bordée dinvectives. Ça y était. Le Diable était à terre. La Mort marchait à quatre pattes.


  John!


  Ma mère me montrait quelque chose.


  Je souris. Je souris, parce que des tribunes descendaient à présent les théâtromanes. Lapins, renards, grenouilles, canards, tous en grand désordre, agitant leurs banderoles. Ils arrivaient vers nous. La foule se remit à chanter. Des chants de guerre. Des putains de chants de bonheur.


  Tous mes joueurs avaient rejoint la mêlée, à présent une vraie mêlée de Quartek, faces écrasées, craquements sinistres, plaintes étouffées, tous, sauf Oriell et Gloïn. Lelfe était à moitié mort, mais il tenait encore debout.


  Alors, vieux chat moisi?


  Je levai un pouce.


  Ma mère lâcha mon bras. Gustus Oakley sétait glissé à ses côtés et il lemmenait à présent à lécart. Je sentis la main de Rubblin se poser doucement sur mon épaule.


  John, me dit-il. Écoutez.


  Larène était en train dexploser.


  John Moon! John Moon!


  Les gens… Les gens criaient mon nom.


  Les gars, dis-je. Je crois bien quon a gagné.


  Gloïn MacCough se précipita dans mes bras. Je me baissai pour le serrer très fort. Vaughan me broya à son tour. La foule en délire! Cétait tellement trop. Bientôt, la vague des théâtromanes arriva jusquà nous, et je me sentis soulevé, porté en triomphe, levé vers les cieux, levé vers la nuit.


  John Moon! John Moon!


  La clameur des supporters était devenue un murmure. Je nentendais plus rien. Des mains me soulevaient. Horatius sautait comme un damné. Mes joueurs tombaient dans les bras les uns des autres. Les yeux fermés, extatique, je me laissai porter par la houle. Comme jaurais aimé que Katey me vît dans un moment pareil! Comme jaurais aimé quelle fût à mes côtés! Mais cétait le passé. Ce soir, un nouveau John Moon était né, et le monde, Mort et Diable compris, navait quà bien se tenir.


  Je me sentais si léger.


  Tom Chaton! Vive Tom Chaton!


  Les théâtromanes me lançaient vers le ciel.


  Hé, songeai-je. Je ne mappelle pas Tom Chaton. Vous savez ça?


  


  À un moment, pourtant, jouvris les yeux et je regardai la nuit en face. La plupart des nuages avaient disparu et on voyait les étoiles.


  Tout est bon


  Ça y est! Jen ai vu un!


  Un cochon, aimable lecteur.


  Comme pas mal de curieux toujours en quête de bizarrerie, je viens dassister au match entre la sélection de John Moon et celle du baron Mordayken. Il est minuit. Jécris ces lignes au pied de la colonne de Graymercy Square à la lumière très vague dun réverbère, et le cochon reste debout à mes côtés. Je ne crois pas que ce soit un vrai cochon mais enfin, il en a au moins la tête, et si on ne peut pas dire quil soit excessivement bavard, jai quand même la nette impression quil est bien plus intelligent que la majorité de ses frères.


  Ouh! Ce fut un sacré match, aimable lecteur. Une manche partout, égalité dans la troisième, égalité tout court, du jamais-vu. Il sest passé pas mal de choses à la fin de la rencontre. Nous avons vu le Diable, nous avons vu la Mort, et puis les supporters des deux équipes sont descendus sur le terrain, des portes se sont ouvertes dans dimmenses explosions de lumière et la fin de partie a dégénéré en bataille générale.


  Cest le moment que nous avons choisi pour bravement quitter larène. Linformation avant tout, nest-ce pas? Linformation avant tout. Par la suite, des gens mont dit que les portes se sont refermées lentement, et quil sest fait un grand, grand calme sur la pelouse et sur la ville tout entière. Pour finir, les supporters des deux équipes se sont regardés un moment, et tout le monde est bien sagement rentré chez soi.


  Amusant. Jai limpression que nous venons tous de nous réveiller dun grand rêve. Quest-ce que tu en penses, cochon? Bah, comme moi. Tu penses. Que la nuit est glorieuse et que, pour la première fois, les cieux sont clairs. Des millions détoiles scintillent désormais au-dessus de nos petites existences. Ensemble, toutes ensemble, elles sont je crois bien le seul principe, le seul réconfort auquel nous ayons véritablement besoin de croire.


  


  Les chroniques dAndreas Tewksbury, in Le Matin Magicien.


  Épilogue


  Je suis rentré chez moi à pied.


  Me perdre, les yeux au ciel, dans le dédale des ruelles de Chelsey, Willingstone, et puis quitter le monde enfin, mettre toute la distance possible entre les gens et moi, ne plus entendre les cris, ne plus entendre le mugissement des choses, la clameur de la foule.


  Il fallait me voir, marchant tête haute dans les ruelles sans vie, occupé de rien, sinon de garder la tête haute, sinon de ne plus penser à tout ça.


  Il fallait me voir.


  Il y a eu des moments où lexistence a pu mapparaître comme quelque chose de beau et de tragique, dabsurde et de profond à la fois, et tout simplement dautres moments où elle ma paru sortir tout droit dun livre, vous voyez ce que je veux dire? Tout ça étant bien trop absurde et profond pour nêtre juste que nos vies. Mais vous, lecteurs, vous me regardez, en ce moment, vous existez? Ça, cest quelque chose que je ne saurai jamais.


  Ce que je sais, en revanche, cest que quand je suis arrivé devant chez moi, Leonore Pullbrook était là, assise sur le trottoir couvert de neige, avec à la main son joli masque de rongeur. Elle a souri en me voyant arriver. Jai souri aussi et je me suis assis à ses côtés. Je me sentais tellement bien. Fantôme ou pas, elle ne mavait jamais semblé aussi réelle. Lamour, me suis-je souvenu, cest ce truc invisible, plus puissant que la plus puissante des magies. Katey Plurabelle nest plus et voilà son fantôme. Tout un monde à refaire.


  Cest fini? ma-t-elle demandé. Le match est terminé?


  Javais envie de lembrasser.


  Ouais.


  Qui a gagné?


  Lorsquelle me regardait, ses yeux brillaient comme des diamants.


  Je pouvais répondre nimporte quoi. Je pouvais lui dire, hé, hé, tu tes trompée, mon amour, le destin nexiste pas, il ny a jamais eu de cochon nulle part et tu vois, le monde nest pas seulement une scène, même si un type agite des ficelles dans son coin, nos vies nous appartiennent: il y a des choses plus fortes encore que le destin. Mais je ne voulais surtout pas gâcher ce moment. Elle savait déjà tout ça, et mieux que personne.


  Alors jai simplement regardé la nuit. Le vent était frais, et des millions et des millions détoiles se reflétaient dans mes yeux.


  Cest nous, jai répondu.
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